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EVÊCnÉ  Rodex,  le  S  juiu  1895. 

ROOEZ 

BT  DS 

VABRES 


Mon  cher  Docteur, 

Vous  ayez  déjà  reçu  une  lettre  de  félicitations  de  la 
part  d'un  de  mes  secrétaires,  que  vous  avez  insérée  dans 
le  premier  des  volumes  de  votre  ouvrage  :  La  Morale  dans 
ies  rajjports  avec  l^  mHecine  et  l'hygiène.  Je  viens  de  par- 
courir les  trois  volumes  qui  consiuuent  l'intégrité  de  ce 
travail;  et  j'ai  pu  coBstater  qu'il  était  écrit  non  seulement 
avec  la  science  et  l'expérience  d'un  homme  qui  a  beau- 
coup vu  et  beaucoup  observé,  mais  avec  l'orthodoxie  d'un 
chrétien  et  la  juste  sévérité  d'un  moraliste  contre  des 
thèses  et  des  pratiques  qui  déshonoreut,  chez  plus  d'un, 
le  respect  qui  est  dû  aux  saintes  lois  du  Créateur,  comme 
à  la  conservation  de  la  sauté. 

Veuillez  agréer,  cher  Docteur,  l'assurance  de  tous  mes 
sentiments  en  N.-S. 


Ernest,  Cardinal  Bourret, 
tvéque  de  Rodez. 


APPROBATIONS 


ARCHEVÊCHÉ  Lyon,  le  26  février  1891. 

DE 

LYON 
t 

Monsieur  le  Docteur, 

Monseigneur  le  Oardiaal-Archevêque  de  Lyon 
me  charge  de  vous  dire  qull  a  reçu  l'ouvrage  que 
vous  lui  avez  envoyé. 

Son  Éminence  vous  remercie  et  se  persuade 
vraiment  qu'il  fera  du  bien. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Docteur,  mes  hom- 
mages respectueux. 

H.  Jeannerot,  y.  G. 


APPROBATIONS  "VU 

ÉVÊCHÉ  Bayeux,  le  23 février  1891. 

SAYEUX 

Monsieur  le  Docteur, 

J'ai  reçu  et  parcouru  votre  ouvrage.  Il  ne  peut 
être  mis  qu'entre  les  mains  d'un  Lien  pelit  nombre 
de  lecteurs.  Mais  en  présence  des  grandes  misères 
que  vous  décrivez,  on  ressent  vivement,  comme 
vous,  la  nécessité  de  la  Religion  pour  y  a^iporter 
quelque  remède. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

f  Flavien. 


ÉVÊcnÉ  Rodez,  le  3  mars  iÔUl. 


DE 


RQDEZ 

ET  DE 

VABRES 

t 


Monsieur  le  Docteur, 

Monseigneur  l'Evêque  de  Rodez  me  charge  de 
vous  remercier  de  l'envoi  de  votre  livre.  Le  prélat 
Ta  parcouru  avec  intérêt,  et  il  a  trouvé  que  dans 
les  matières  délicates  que  vous  traitez,  vous  faisiez 
à  la  fois  preuve  d'une  grande  science  médicale  et 
d'une  connaissance  sérieuse  des  solutions  de  nos 
théologiens  sur  les  mêmes  matières. 

Les  médecins,  a-t-il  dit,  auraient  encore  plus 


VIII  APPROBATIONS 

besoin  de  vous  lire  que  les  directeurs  des  con- 
ciences,  car  les  plaies  que  vous  signalez  de  ce 
côté-là,  avec  beaucoup  de  charité,  comme  il  con- 
vient à  un  confrère,  sont  plus  graves  et  plus  nom- 
breuses que  vous  ne  croyez. 

En  tout  cas,  il  est  bon  de  voir  la  protestation 
d'un  honnête  homme  s'élever  contre  des  abus 
effrayants,  et  un  homme  expert  démontrer  que 
les  solutions  de  la  théologie  sont  toujours  d'accord 
avec  les  véritables  données  de  la  science. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Docteur,  l'assu- 
rance de  tous  mes  sentiments  en  Notre  Seigneur. 

CoNSTANS,  secret,  part. 


ÉVÉcné  Mende,  3  avril  1891. 

MENDE 

Cher  Monsieur  le  Docteur, 

J'avais  lu  avec  joie  votre  ouvrage  «  Le  Cerveauy>\ 
j'ai  lu  avec  plus  de  plaisir  encore  voire  dernier 
livre,  parce  qu'il  est  destiné  au  clergé.  Si  je  n'ai 
pas  répondu  plutôt  à  votre  aimable  envoi,  c'est 
que,  après  avoir  lu  consciencieusement  cet  ouvrage, 
je  l'ai  remis  au  Directeur  de  mon  grand  sémi- 
naire (1),  que  les  travaux  du  carême  et  du  temps 
pascal  ont  empêché  d'en  prendre  connaissance 
aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu. 

Cette  œuvre  sera  singulièrement  utile  au  clergé  qui 
n'avait  rien  de  pareil, 

(1)  M.  de  Ligonès. 


APPROBATIONS  IX 

J'admire  commeles  solutions  de  la  science,  dans 
ses  derniers  et  grands  progrès,  sont  d'accord  avec 
les  décisions  de  l'Eglise;  et  je  m'étonne  de  voir 
que  les  médecins  fassent  si  peu  de  cas  de  la  reli- 
gion comme  moyen  de  guérir  une  foule  de  ma- 
ladies... 

Votre  très  affectionné, 

t  Narcisse. 


IKSTITUT  CATHOLIOUÉ  Paris,  13  mars  1891. 

DE  PARIS 

74.  rue  de  Vaugirard. 

Monsieur  le  Docteur, 

Excusez-moi  de  ne  vous  avoir  pas  encore 

remercié  de  l'envoi  de  votre  volume  sur  la  morale 
et  la  médecine.  On  y  trouve  une  condensation  de 
renseignements  fort  utiles  et  des  conclusions  tou- 
jours saines. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Docteur,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

M.  d'Hulst, 
Recteur, 


a. 


APPROBATIONS 


^^'^^^"^  Chartres,  le  l«  février  1898. 

DE 

CHARTRES 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire,  avec  beaucoup  d'intérêt,  votre 
ouvrage,  vers  lequel  on  se  sent  vivement  attiré 
dès  qu*on  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  table  des  ma- 
tières. 

En  traitant  ces  questions  pleines  d'actualité  et 
grosses  de  conséquences,  qui  passionnent  tant 
d'esprits  sérieux,  vous  avez  mis  en  lumière,  avec 
autant  d'autorité  que  de  bonheur,  les  faits  défini- 
tivement acquis  à  la  science.  De  plus,  vous  avez 
réduit  à  leur  juste  mesure  les  prétentions  des 
ennemis  du  surnaturel  qui  opposent  à  nos 
croyances  des  hypothèses  plus  ou  moins  hasardées. 

En  somme,  vous  avez  fait  une  belle  action  en 
même  temps  qu'un  bon  livre. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'hommage  de  ma 
respectueuse  considération. 


f  B.  Gabriel. 


AVERTISSEMENT 

DE     LA     SECONDE     ÉDITION 


Notre  première  édition  a  été  épuisée  en 
quelques  mois. 

Ce  succès  inespéré  nous  a  imposé  le  devoir 
de  reviser  notre  œuvre,  de  la  développer,  de  la 
rendre  moins  indigne  du  public  honnête  et 
éclairé  auquel  elle  s'adresse.  Nous  ne  nous  dis- 
simulons pas  toutes  les  imperfections  qu'elle 
conserve;  mais  les  précieux  encouragements 
qu'elle  a  reçus  et  ceux  qui  ne  cessent  de  nous 
arriver  (1) nous  font  espérer  qu'elle  fera  quelque 
bien. 

(1)  Au  moment  de  la  mise  sous  presse,  le  savant  évêque 
de  Rodez  daigne  adresser  à  l'auteur  ses  chaleureuses  féli- 
citations. «  Votre  livre»  ^crit  Mgr  Bourret,  est  fort  biea 
fait,  bien  pon«é,  bien  dit  et  irréfutable.  » 


XII  AVERTISSEMENT 

Du  reste,  ce  n'est  pas  le  moment  de  se  réser- 
ver, de  se  taire  ou  de  gémir  solitairement  sur 
les  audaces  du  matérialisme  et  les  progrès  de 
l'immoralité;  c'est  l'heure  de  travailler,  de  com- 
battre publiquement  l'erreur  et  de  rendre  té- 
moignage à  sa  foi. 

Nos  adversaires  inondent  le  monde  de  pro- 
ductions malsaines,  fausses,  dangereuses,  cor- 
rompant et  perdant  les  âmes  par  milliers.  Il  faut 
leur  opposer,  sur  tous  les  points,  sans  peur, 
sans  cesse,  l'enseignement  lumineux  et  vain- 
queur de  la  vérité. 

Assurément,  dans  l'œuvre  de  la  Providence, 
nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles; 
mais  nous  ne  serons  jamais  —  s'il  plaît  au  Ciel 
—  des  serviteurs  lâches  et  paresseux.  Nous 
combattions  toujours  le  bon  combat,  nous  sou- 
venant des  leçons  et  du  glorieux  exemple  de 
nos  maîtres,  et  répétant  ce  mot  d'un  vaillant 
apôtre  et  d'un  noble  martyr,  le  Père  Captier  : 

En  avant,  pour  le  bon  Dieu  t 


PREFACE 


IDE    LA    PREMIERE    EDITION 


La  Morale  est  la  loi  de  la  vie  humaine,  l'hon- 
neur et  le  garant  de  la  civilisation.  La  religion 
Ta  pour  Lase,  toutes  les  écoles  de  philosophie 
la  reconnaissent.  Seuls,  les  matérialistes,  déci- 
dés à  nous  ramener  à  l'état  de  nature  et  de  bar- 
harie,  cherchent  à  en  ébranler  les  fondements  ; 
mais  la  nécessité  d'une  règle  des  mœurs  est  si 
évidente  qu'ils  n'osent  eux-mêmes  la  contester 
ouvertement.  Se  posant  en  défenseurs  de  la 
science  moderne,  ils  s'efforcent  de  mettre  l'an- 
tique et  immuable  morale  en  contradiction  avec 
cette  science  tant  vantée  et  se  contentent  de 
réclamer  la  morale  scientifique. 


XIV  PRÉFACE 

Cette  prétention  n'a  rien  d'excessif  et  s'ac- 
corde très  bien  avec  les  exigences  de  l'expé- 
rience et  de  la  logique  :  c'est  la  nôtre.  La  mo- 
rale, loin  d'être  étrangère  à  la  science,  y  trouve 
sa  base  nécessaire.  Par  mille  points,  elle  con- 
fine à  la  physiologie,  à  l'hygiène,  à  la  médecine, 
à  toutes  les  sciences  qui  étudient  notre  nature 
physique.  —  Quoi  d'étonnant?  —  N'est-ce  pas 
le  résultat  obligé  de  celte  union  intime  du  corps 
et  de  l'âme  qui  constitue  tout  l'homme?  Serait- 
il  possible  de  connaître  l'esprit  humain  sans 
l'organisme  qui  lui  sert  de  substratum  et  d'ins- 
trument ? 

Etudier  les  rapports  des  lois  morales  avec  les 
lois  naturelles,  comparer  et  concilier  les  ensei- 
gnements de  la  science  avec  ceux  de  la  raison, 
les  données  de  la  philosophie  avec  celles  de  la 
théologie,  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage,  tel  est 
le  vaste  plan  que  nous  espérons  remplir. 

L'œuvre  est  immense,  presque  effrayante, 
mais  elle  est  nécessaire,  urgente  :  ce  sera  notre 
excuse  de  l'avoir  entreprise.  Les  ouvrages  de 
théologie  morale  abondent,  comme  ceux  de 
science  pure  ;  rares  et  insuffisants  sont  les  trai- 
tés qui  les  réunissent  et  tendent  à  mettre  en 
harmonieux  accord  les  enseignements  de  l'Église 


PRÉFACE  XV 

avec  les  résultats  de  rexpérience  sensible.  Tel 
auteur,  dont  les  générations  précédentes  ont 
fait  leur  loi,  est  vieilli,  incomplet,  d'une  utilité 
douteuse.  Disons-le,  il  n'y  a  pas,  à  l'heure  ac- 
tuelle, d'ouvrage  sérieux  et  recoramandable  sur 
ces  graves  problèmes,  qui  s'imposent  journel- 
lement à  l'examen  des  moralistes  et  des  méde- 
cins. Puisse  notre  modeste  travail  contribuer  à 
combler  cette  déplorable  lacune  ! 

Les  rapports  de  la  morale  avec  la  médecine  et 
l'hygiène  sont  multiples  et  incessants  :  nous 
avons  cherché,  non  pas  à  les  marquer  tous  ici, 
mais  à  signaler  les  plus  importants  au  point  de 
vue  de  la  vie  pratique.  Dans  une  première  partie 
(en  deux  tomes),  nous  étudions  la  vie  sexuelle. 
Une  seconde  (tome  troisième)  est  consacrée  à  la 
vie  orgmiique.  Enfin,  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  la  vie  psycho-cérébrale  seront  sinon 
élucidées,  du  moins  abordées  et  examinées 
dans  une  troisième  et  dernière  partie. 

De  savants  théologiens  ont  bien  voulu  revoir 
et  corriger  notre  manuscrit  :  qu'ils  reçoivent  ici 
l'expression  de  notre  vive  reconnaissance.  Leurs 
encouragements  nous  soutiennent,  et  leur  ap- 
probation est,  après  Dieu,  notre  meilleure  sau- 
vegarde. 
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Humble  soldat  de  la  plus  grande  et  de  la 
plus  belle  des  causes,  nous  lui  avons  voué  notre 
pensée,  noire  volonté,  toutes  nos  ardeurs, mais 
nous  prétendons  ne  le  céder  à  personne  en  res- 
pect et  en  obéissance.  Enfant  fidèle  de  la  sainte 
Église,  nous  acceptons  pleinement  les  ensei- 
gnements de  Tautorité  religieuse  et  nous  nous 
soumettons  d'avance  à  ses  décisions,  pour  tout 
ce  qu'elle  jugerait  dangereux,  téméraire  ou 
erroné  dans  les  pages  qui  suivent. 


LA  VIE  SEXUELLE 


La  vie  sexuelle^  destinée  à  assurer  la  repro- 
duction et  la  perpétuation  de  Tespèce,  comprend 
les  fonctions  de  la  génération.  Surajoutée  à  la 
vie  organique,  elle  ne  lui  est  pas  essentielle, 
mais  en  est  inséparable.  Son  œuvre,  à  bien 
dire,  se  rattache  étroitement  à  l'œuvre  vitale  et 
se  confond  avec  elle.  L'être  organisé  vit  et  se 
reproduit  :  il  est  caractérisé  à  la  fois  par  la  nu- 
trition et  la  génération.  Claude  Bernard  insis- 
tait toujours,  dans  son  enseignement,  sur  le 
rapprochement  de  ces  deux  termes,  en  appa- 
rence si  éloignés.  «  Il  faut,  disait-il,  réunir  et 
confondre  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  et, 
au  lieu  d'en  créer  deux  catégories  distinctes,  en 
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faire  un  acte  unique  dont  l'essence  et  les  mé- 
canismes sont  tout  pareils.  »  C'est  en  s'inspi- 
rant  de  cette  idée  philosophique  qu'on  a  pu  dire 
très  justement  :  La  vie  est  une  création,  ou  en- 
core :  La  nutrition  n'est  quune  génération  conti- 
nuée. 

Si  la  vie  sexuelle  se  confond  en  quelque  sorte 
avec  la  vie  générale  au  point  de  vue  théorique, 
elle  contracte  également  avec  elle  des  liens 
étroits  et  nombreux  sur  le  terrain  de  la  pratique. 
Elle  a  sa  part  dans  notre  existence  et  est  très 
importante  par  son  rôle,  par  son  influence,  par 
les  graves  et  difficiles  questions  qu'elle  soulève. 
Ces  différentes  raisons  nous  obligent  à  lui  con- 
sacrer tout  un  livre. 

Ce  livre  n'a  pas  la  prétention  de  résoudre 
tous  les  problèmes  de  la  vie  sexuelle  :  il  se  con- 
tente de  signaler  les  principaux,  et  d'indiquer 
les  solutions  compatibles  avec  les  lois  de  Thy- 
giène  et  les  principes  de  la  morale  chrétienne. 
Ce  n'est  pas  un  traité  didactique  sur  le  mariage, 
c'est  un  simple  résumé  des  notions  essentielles 
que  tout  chrétien  instruit  doit  posséder  sur  les 
sixième  et  neuvième  commandements  du  Déca- 
logue. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  tomes  et  se  sub- 


LA    YIE    SEXUELLE  XIX 

divise  naturellement  en  cinq  livres,  qui  se  sui- 
vent dan^s  leur  ordre  logique  et  sont  ; 

1°  Le  célibat; 

2°  Le  mariage; 

3"  Les  vices  et  les  maladies  de  la  vie  sexuelle; 

4°  La  grossesse  et  F  accouchement  ; 

5°  ÎJ"  enfant. 

Le  premier  tome  est  consacré  SiuCéliàat  et  au 
Mariage. 


LA  MORALE 

DANS    SES    RAPPORTS 

AVEC  LA  MÉDECINE  ET  L'HYGIÈNE 


TOME     PREMIER 

LA  VIE   SEXUELLE 


LIVRE  PREMIER 

LE   CÉLIBAT 


Le  célibat  n'est  pas  étranger  à  la  vie  sexuelle  ; 
il  en  fait  l'honneur  et  la  force,  il  prépare  et 
sauvegarde  le  mariage,  il  a  droit  au  premier 


rang. 


Le  siècle  n'est  pas  favorable  à  la  continence, 
qui  fait  la  base  du  célibat.  Qu'importe?  Le 
siècle  passera,  et  les  paroles  de  Jésus  ne  passe- 
ront pas  : 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur, 

PARCE    qu'ils   verront    DiEU  I 


CHAPITRE  PREMIER 


LA   PUBERTE 


La  puberté  est  l'état  transitoire  et  mal  détlni 
qui  relie  l'enfance  à  l'adolescence  :  c'est  l'au- 
rore de  la  vie  sexuelle,  ce  qu'on  a  aussi  appelé 
improprement  Vâge  nubile»  Ses  limites  sont  dif- 
ficiles à  établir,  et  sa  date  d'apparition  n*est  pas 
uniforme  :  elle  varie  suivant  les  sexes,  suivant 
les  races,  suivant  les  climats,  et  n'est  même 
pas  identique  pour  les  enfants  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions. 

En  France,  l'époque  de  la  puberté  peut  être 
fixée,  en  moyenne,  à  quinze  ans  pour  les  gar- 
çons et  à  quatorze  ans  pour  les  filles;  mais  elle 
garde  toujours,  en  deçà  ou  au  delà,  une  latitude 
de  un  ou  deux  ans.  Cbez  les  filles,  elle  se 
montre  quelquefois  dès  onze  ans,  ou  se  trouve 
retardée  jusqu'à  seize  ou  dix-sept.  Dans  les  pays 
chauds,  la  vie  sexuelle  est  avancée,  particuliô- 
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rement  pour  la  femme,  qui  sort  de  l'enfance  à 
neuf  ou  dix  ans.  La  race  jaune  est  plus  précoce 
que  la  blanche,  et  la  race  nègre  l'emporte  sur 
toutes  les  autres. 

Les  phénomènesvitaux  qui  marquent  la  venue 
de  la  puberté  sont  multiples  et  ne  se  produisent 
qu'insensiblement.  Un  des  premiers  et  des  plus 
caractéristiques  est  l'apparition  de  poils  aux  ais- 
selles et  surtout  aux  parties  génitales,  qui  de- 
viennent les  parties  honteuses.  La  vie  sexuelle 
constitue  ses  organes  et  les  dispose  à  exercer 
leurs  fonctions. 

Chez  l'homme,  I3  pénis  et  les  testicules  se 
développent  et  grossissent  :  le  sperme  com- 
mence à  se  sécréter  et  à  s'accumuler  dans  ses 
réservoirs.  Chez  la  femme,  les  seins,  les  ovaires, 
l'utérus  augmentent  rapidement  de  volume,  et 
les  règles  apparaissent.  Toutefois,  ce  dernier 
phénomène,  très  important,  n'est  pas  nécessaire 
pour  donner  la  sexualité.  On  rencontre  des 
femmes  pubères,  très  bien  constituées,  qui  sont 
longtemps  aménorrkéiques ,  c'est-à-dire  sans 
écoulement  sanguin  périodique,  ou  même  qui 
le  sont  toujours  ;  elles  n'en  restent  pas  moins 
aptes  à  concevoir  (1). 

En  même  temps  que  les  organes  génitaux 
prennent  de  l'accroissement,  les  deux  sexes  S6 
différencient  de  plus  en  plus  dans  lear  confoT- 

(1)  Voir  plus  loin,  livre  II,  chapitre  t. 
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mation  générale,  l'un  montrant  sa  force,  Tautre 
sa  grâce  et  sa  beauté. 

La  virilité  de  l'homme  apparaît.  Sa  muscula- 
ture se  dessine  ;  son  visage  prend  les  traits  de 
la  décision  et  de  l'énergie,  se  couvre  de  barbe  ; 
son  regard  devient  plus  assuré;  le  larynx  s'a- 
grandit et  modifie  le  timbre  de  la  parole,  qui, 
de  clair  et  enfantin,  devient  grave  et  mâle:  la 
voix  mue  ou  se  fausse  pendant  cette  transition 
nécessaire. 

La  femme,  de  son  côté,  développe  et  perfec- 
tionne ses  formes,  se  pare  de  sa  fraîcheur  et  fait 
valoir  ses  charmes.  Son  bassin  s'accuse  avec 
ampleur,  comme  pour  attester  déjà  la  grande 
fonction  que  la  nature  lui  destine  et  qui  doit,  en 
quelque  sorte,  remplir  sa  vie  et  glorifier  son 
cœur.  La  maternité  est  l'œuvre  maîtresse  de  la 
femme. 

Les  changements  physiques  de  la  puberté 
s'accompagnent  de  modifications  profondes  de 
rhabilus  extérieur  et  de  la  sensibilité  générale. 
Les  jeux  sont  abandonnés.  Le  rire  cesse  d'être 
bruyant,  expansif,  et  devient  rare,  contenu.  Le 
port  est  plus  digne,  la  marche  plus  mesurée, 
plus  lente.  Le  sans-gêne  et  la  franchise  du 
jeune  âge  font  place  à  la  réserve  et  à  Tobser- 
vation. 

L'attitude  nouvelle  est  surtout  frappante  vis- 
à-vis  des  personnes  de  Tautre  sexe.  Ce  ne  sont 
plus  l'abandon  et  la  camaraderie  des  fillettes  et 
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des  garçons  confondus  dans  Tinnocence,  mais 
une  pose  empruntée ,  comme  fausse,  puis  un 
embarras  croissant  et  un  éloignement  pudibond 
caractéristique.  Ce  cbangement  est  plus  singu- 
lier encore  chez  le  garçon  que  chez  la  fille,  mais 
il  trouve  également  sa  source  dans  le  sentiment 
nouveau  de  Va  pudeur  (1)  qui  naît  de  la  puberté. 
Le  jeune  homme  ne  recherche  pas  la  jeune 
fille,  ne  lui  fait  plus  subir  le  poids  de  ses  ca- 
prices et  de  sa  force  comme  l'enfant;  mais  il  ne 
la  fuit  pas,  se  tenant  seulement  sur  ses  gardes, 
l'observant  à  distance  dans  une  attitude  gauche 
et  timide,  avec  un  mélange  confus  de  protec- 
tion et  de  respect.  La  jeune  fille,  de  son  côté, 
sent  naître  en  son  cœur  la  modestie  et  com- 
prend, d'instinct,  qu'elle  est  faite  pour  l'homme, 
mais  que  son  honneur  comme  son  intérêt  lui 
commandent  de  l'éviter  et  d'observer  à  son 
égard  la  plus  complète  réserve. 

Tout  s'explique  par  l'éveil  du  sens  génital, 
qui  métamorphose  lentement  le  tempérament 
et  suscite  dans  l'imagination  des  tableaux  nou- 
veaux, étranges,  troublants;  dans  le  cœur,  des 
désirs  vagues,  immenses,  une  appétition  crois- 
sante à  la  vie  sexuelle.  Pour  tout  dire  d'un  mot, 
c'est  la  naissance  de  \  amour. 

Grave  et  périlleux  moment  pour  le  jeune 
homme  qui  ne  trouve  pas  alors  près  de  lui  un 

(4)  Voir  plus  loin,  chapitre  m. 
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conseiller  sûr,  un  ami  fidèle,  le  père  attentif  et 
dévoué  I  Que  de  tumultueuses  tempêtes  à 
attendre  et  à  craindre!  Combien  fragile  est  l'es- 
quif qui  doit  les  affronter  et  les  vaincre  1  Qu'un 
pilote  sûr  et  prudent  se  présente,  ou  le  nau- 
frage est  inévitable  ! 

L'instinct  garde  tout  d'abord  l'adolescent  en 
lui  inspirant  la  pudeur;  mais  bientôt  les  voiles 
se  déchirent,  la  raison  se  trouble  et  la  fougue 
apparaît  :  l'imagination  travaille  fiévreusement, 
le  cœur  parle  et  la  passion  veut  agir.  Tous  les 
sentiments  respectables  réunis,  coalisés,  ne  ba- 
lancent pas  dans  le  cerveau  en  feu  l'instinct 
brutal  et  inconscient,  et  n'arrivent  pas  à  le 
maîtriser,  s'ils  ne  trouvent  pas  au  dehors  un 
guide  et  un  appui.  Ah!  qu'ils  seraient  précieux, 
en  ces  heures  d'inquiète  agitation,  les  conseils 
et  les  avertissements  d'un  père,  mais  qu'ils  sont 
rares!... 

La  jeune  fille,  elle,  a  sa  mère  qui  veille 
sur  l'éclosion  du  sexe  et  en  assure  le  développe- 
ment avec  un  soin  jaloux.  A  l'effarement  des  pre- 
mières règles,  aux  angoisses  et  aux  aspirations 
du  cœur,  aux  mille  inquiétudes  de  la  puberté, 
cette  mère  ne  manque  pas  d'opposer  une  parole 
amie  et  consolante  :  elle  sait,  d'un  mot,  rassurer 
son  enfant  et  satisfaire,  dans  la  juste  mesure,  à 
une  légitime  curiosité.  La  femme  a  bien  ses  ar- 
deurs, ses  troubles  ;  mais  son  genre  d'éducation 
les  contient  facilement  et  ne  l'expose  pas  aux 
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dangers  redoutables  que  court  la  vertu  du  jeune 
homme. 

La  crise  de  la  puberté  est  violente  :  le  cœur, 
naissant  à  l'amour,  ne  connaît  pas  de  borne  à 
ses  désirs  inconscients,  et  certains  de  ses  élans 
bouleversent  le  corps  et  l'âme.  Nul  n'échappant 
à  ces  mouvements  de  la  chair  l  tous  devant  les 
coordonner,  il  faut  s'en  rendre  un  compte  exact 
et  y  faire  la  part  de  ce  qui  est  mal  et  de  ce  qui 
ne  l'est  pas. 

L'image  charnelle  qui  s'éveille  spontanément, 
la  pensée  qui  s'y  rattache,  soit  comme  cause, 
soit  comme  effet,  ne  peuvent  être  considérées 
comme  volontaires,  et,  par  suite,  coupables  : 
l'attention  s'en  détourne  prudemment,  et  elles 
s'éteignent  d'elles-mêmes.  La  délectation,  qui 
suit  parfois,  peut  elle-même  être,  en  quelque 
sorte,  forcée  et  ne  pas  entraîner  de  faute  :  elle 
peut  aussi  être  volontaire  et  coupable.  Mais  ce 
qui  est  nettement  condamnable  et  sans  restric- 
tion, c'est  l'acte  de  volonté  qui  adhère  au  plaisir 
charnel,  à  la  pensée  sensuelle,  qui  s'y  fixe  obsti- 
nément avec  complaisance  et  délectation.  Il  y  a 
faute,  parce  qu'il  y  a  liberté  et  que  nous  en  fai- 
sons mauvais  usage.  Le  péché  n'est  pas  dans  le 
mal  même,  mais  dans  l'ac^iuiescement  qu'y 
donne  notre  intelligence ,  ou  plutôt  notre  vo- 
lonté libre. 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  certains, 
enseignés  par  la  théologie  et  corroborés  par  la 
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science,  qu'il  faut  apprécier  les  sourdes  aspira- 
tions de  la  chair;  et,  comme  la  gravité  de  la 
faute  dépend  du  degré  d'application  de  la  vo- 
lonté,, c'est  toujours  à  son  confesseur  qu'il  faut 
renvoyer  le  jeune  homme  dont  la  conscience 
n'est  pas  sûre  de  sa  voie,  dont  les  sens  ne  pa- 
raissent pas  afiPermis. 

La  pensée  charnelle  qui  provoque  l'imagina- 
tion des  adolescents,  ou  qui  en  naît,  est  un  ré- 
sultat de  la  vie  sexuelle  :  elle  est  inhérente  à 
notre  nature  et  souvent  spontanée.  Il  n'y  faut 
pas  voir  toujours  un  mal  et  une  faute,  hàpeiisée 
mauvaise  n'est  pas  nécessairement  la  pensée  cou- 
pable. Aussi  ne  doit-on  pas  cesser  de  rassurer  et 
de  fortifier  les  jeunes  âmes  inquiètes  de  cesap- 
pétitions  sans  objet  qui  les  assaillent  et  qu'elles 
ne  peuvent  prévenir.  Le  mieux  est,  après  les 
avoir  éclairées  sur  ces  manifestations  nouvelles, 
de  distraire  leur  imagination  accaparée  par  le 
sens  et  de  les  tourner  à  une  pratique  plus  sé- 
rieuse et  plus  complète  de  la  vie  chrétienne. 

La  nature,  comme  le  choix,  des  relations  à 
cet  âge  difîBcile  est  aussi  très  importante  et  mé- 
rite d'être  surveillée.  Il  faut  particulièrement 
tenir  la  main  à  ce  que  l'adolescent  ne  fréquente 
pas  des  jeunes  gens  beaucoup  plus  jeunes  ou 
plus  âgés  que  lui.  Les  inconvénients  de  ces 
camaraderies  disproportionnées  sont  connus 
depuis  longtemps  et  ne  se  compensent  par 
aucun  avantage.  La  même  règle  s'impose  aux 
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jeunes  filles,  dont  le  cœur  a  besoîn  de  tant  de 
ménagements.  On  leur  évitera  surtout  Tintimité 
des  femmes  mariées. 

La  vertu  de  la  puberté  est  tellement  néces- 
saire au  développement  physique  et  moral  qu'on 
ne  saurait  prendre  trop  de  sages  mesures  pour 
la  protéger.  Les  lectures  ne  doivent  pas  être 
moins  surveillées  et  choisies  que  les  relations 
mondaines. 

Le  passage  de  l'enfance  à  la  nubilité  est  par- 
ticulièrement long  et  difficile  pour  la  femme;  et 
l'on  ne  saurait  blâmer  trop  sévèrement  les 
mères  de  famille  qui  ne  lui  assurent  pas  toutes 
les  garanties  de  calme  et  de  repos  qu'il  ré- 
clame. Pour  répondre  à  l'usage,  et  aussi  pour 
satisfaire  une  vanité  déraisonnable,  on  aime  à 
«  produire  »  sa  fille,  à  lui  faire  faire  son  «  en- 
trée dans  le  monde  »  à  Tâge  le  plus  tendre,  dès 
que  les  premiers  signes  de  puberté  apparais- 
sent; on  se  plaît  à  la  lancer  dans  le  tourbillon 
des  plaisirs  à  l'époque  critique  qui  exigerait,  au 
contraire,  l'éloignement  de  toute  excitation. 
Aucune  mode  n'est  plus  fertile  en  accidents, 
plus  pernicieuse.  La  puberté  est  véritablement 
ïâge  ingrat  de  la  femme  :  c'est  au  moment  des 
premières  règles  que  se  détermine  sa  constitu- 
tion définitive,  et  c'est  alors  que  surgissent  trop 
souvent  de  graves  désordres  de  la  sensibilité  ou 
de  la  motilité,  la  danse  de  Saint-Guy,  l'hysté- 
rie, etc.  Le  sang  lui-même  éprouve,  à  ce  mo- 
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ment,  des  modifications  profondes;  et  les  symp- 
tômes de  la  chloro-anémie  viennent  parfois 
altérer  le  tempérament  et  singulièrement  com- 
pliquer l'évolution  sexuelle.  Ces  troubles,  est-il 
besoin  de  le  dire,  ne  sont  ni  normaux,  ni  spon- 
tanés :  ils  n'ont  le  plus  souvent  pour  origine 
qu'une  excitation  violente,  continue  et  préma- 
turée des  nerfs  et  un  développement  des  pas- 
sions absolument  disproportionné  avec  celui  de 
l'organisme.  L'indication  première,  dans  l'édu- 
cation de  la  jeune  fille,  est  donc  de  lui  laisser 
tout  le  temps  de  se  former,  en  dehors  des  agita- 
tions troublantes  du  monde,  et  de  ne  la  «  pro- 
duire »  que  quand  elle  est  constituée  femme  et 
vraiment  nubile. 

Il  est  clair  que,  dans  les  deux  sexes,  la  pu- 
berté n'est  pas  prête  pour  le  mariage  et  qu'elle 
doit  être  absolument  préservée  de  toutes  les 
tentations  du  sens  génital.  La  jeune  fille,  chaste 
et  timide,  est,  en  général,  à  l'abri  des  moindres 
occasions.  Le  sexe  fort,  audacieux  et  téméraire, 
non  seulement  ne  les  évite  pas,  mais  les  fait 
naître.  Malgré  toutes  les  précautions,  en  dépit 
des  avertissements  les  plus  autorisés,  des  jeunes 
gens  n'échappent  pas  toujours  au  pire  des  pé- 
rils. On  en  voit  qui,  à  peine  sortis  de  l'enfance, 
se  jettent  dans  la  fornication  ou  y  sont  entraînés 
par  des  femmes  perdues.  Le  châtiment  est 
prompt;  la  nature  se  venge,  et  la  mort  survient 
bientôt  dansTépuisement  et  la  phtisie. 


CHAPITRE    II 


LA    VIRGINITÉ 


La  virginité  Q^i  l'élat  de  conlinence,  soit  chez 
ceux  qui  renoncent  librement  au  mariage  pour 
se  vouer  à  une  vie  plus  parfaite,  soit  chez  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  contracté  les  liens  du  ma- 
riage et  qui  prétendent,  fidèles  à  la  loi  de  Dieu 
et  à  celle  de  l'honneur,  réserver  au  lit  nuptial 
les  prémices  de  leur  cœur  et  son  premier  amour. 
Elle  SU:  pose  toujours  la  volonté  de  ne  pas 
participera  la  vie  sexuelle  et  se  confond  ainsi, 
au  point  de  vue  moral,  avec  le  célibat. 

Nous  étudierons  dans  les  chapitres  suivants 
l'importante  question  du  célibat;  nous  nous 
contenterons  ici  d'examiner  la  virginité  au  point 
de  vuo  physiologique  et  médical,  laissant  à 
d'autres  plus  autorisés  que  nous  l'étude  de  cet 
état  de  perfection  dans  ses  rapports  avec  l'âme 
et  avec  Dieu. 
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Comment  pourtant,  même  avec  notre  cœur 
de  simple  fidèle,  avec  notre  expérience  de  mé- 
decin chrétien,  ne  pas  proclamer  à  cette  place 
les  mérites  surabondants  —  et  si  injustement 
méconnus  —  de  la  virginité?  Comment  ne  pas 
glorifier,  aimer,  envier  les  âmes  chastes?  Ne 
sont-elles  pas,  autant  qu'il  est  possible  à  notre 
faible  nature,  dégagées  des  sens  et  élevées  vers 
le  Bien  suprême?  Ne  trouvent-elles  pas  dans  ce 
retranchement  des  joies  inférieures  et  terres- 
tres la  liberté  de  leur  cœur  et  l'infini  de  Tamour? 
Regardez  le  modèle  de  toutes,  Jean,  le  disciple 
bien-aimé  du  Sauveur,  «  qui  but  à  la  source  de 
la  virginité  l'amour  et  la  lumière,  en  reposant  sur 
le  cœur  de  Jésus.  »  La  virginité  n'est-elle  pas  la 
perfection  de  l'amour  et  le  but  des  grandes  âmes  ? 

Les  cœurs  jeunes  et  purs  ont  soif  d'affection 
et  de  dévouement;  mais  oii  trouvent-ils  ici-bas 
un  objet  digne  d'eux,  capable  de  combler  leurs 
démesurés  désirs?  L'Infini  seul  reste  le  noble 
et  suffisant  mobile  de  telles  aspirations,  parce 
qu'il  peut  seul  les  rassasier.  Si  l'âme  religieuse 
comprend  bien  les  perfections  de  l'amour  de 
Dieu,  elle  s'y  tient  avec  force,  avec  délices,  et 
à  jamais,  en  rejetant  tout  le  reste.  Quelles  va- 
nités nous  offre  le  monde?  C'est  toujours  et  par- 
tout l'amour  de  l'éphéuiére  et  la  mort  de  l'a- 
mour; et  Dieu  nous  donne  la  vie  sans  fin  el 
l'amour  sans  bornes!  Quelle  foi  vive  hésiterait 
devant  une  telle  alternative?... 
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Descendons  de  ces  hauteurs  sacrées  de  la 
perfection,  si  bien  éclairées  par  tant  de  savants 
auteurs,  et  arrivons  à  l'étude  plus  humble,  mais 
très  pratique,  de  la  virginité  physique. 

La  virginité  de  l'homme  ne  se  traduit  par 
aucun  signe  anatomique.  Tous  les  auteurs  sont 
d'accord  sur  ce  point,  sauf  un  qui  trouvait  na- 
guère dans  le  frein  de  la  verge  (  ou  filet  du 
prépuce)  le  pucelage  masculin.  L'opinion  est 
étrange,  et  nous  ne  la  signalons  que  pour  la  ré- 
futer en  quelques  mots. 

D'après  notre  savant,  le  filet  empêcherait  le 
retrait  du  prépuce,  le  décalottement  du  gland, 
et  se  romprait  au  premier  rapport.  C'est  une 
double  et  grossière  erreur. 

La  longueur  du  jorejoz^ce,  comme  celle  du  frein, 
est  des  plus  variables,  mais  permet  normale- 
ment de  mettre  le  gland  à  découvert.  Suivant 
les  individus,  le  prépuce  recouvre  entièrement 
ou  partiellement  le  gland;  il  le  dépasse  quelque- 
fois notablement.  Dans  ce  dernier  cas,  quand 
les  dimensions  de  ce  repli  sont  de  nature  à  gêner 
les  rapports  et  à  entraver  la  fécondation,  la  cir- 
concision est  indiquée. 

Le  filet  est  une  membrane  mince  et  résistante 
qui  relie  inférieurement  le  prépuce  au  gland,  et 
qui  a  d'ordinaire  de  très  petites  dimensions. 
Parfois  il  s'étend  jusqu'au  méat  ordinaire,  et 
peut  être  assez  court  pour  entraver  l'érection  et 
entraîner  la  verge  dans  une  courbure  défavo- 
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rable  à  la  fécondation.  Dans  cette  circonstance 
exceptionnelle,  le  frein  peut  se  rompre  sous  les 
efforts  répétés  du  coït;  mais  il  arrive  plus  sou- 
vent qu'il  ne  cède  pas,  constitue  un  obstacle 
nuisible  et  douloureux,  et  appelle  une  excision 
nécessaire. 

Non  seulement  le  frein  ne  gêne  pas,  en  gé- 
néral, les  rapports,  mais  il  nous  parait  destiné  à 
diriger  l'orifice  du  méat  urinaire  et  à  l'amener 
dans  l'axe  utérin,  dont  l'érection  de  la  verge  a 
tendance  à  l'écarter.  En  tout  cas,  il  se  retrouve 
intact  chez  les  hommes  mariés  comme  chez  les 
continents  :  il  n'est  donc  pas  un  signe  de  virgi- 
nité. 

La  virginité  de  la  femme  trouve,  au  contraire, 
un  signe  certain  dans  la  présence  et  l'intégrité 
de  Yhymen, 

Qu'est-ce  que  Vhymen? 

C'est  une  membrane  située  au  centre  de  la 
vulve,  en  arrière  du  méat  urinaire  et  du  clito- 
ris, entre  les  petites  lèvres,  et  bordant  l'entrée 
du  vagin  :  elle  est  form.ée  par  un  repli  de  la 
muqueuse,  aussi  mince  que  résistant.  Elle  ne 
manque  jamais  ;  mais  elle  présente,  dans  ses 
dispositions  et  dans  sa  forme,  des  variations  si 
nombreuses  qu'on  ne  peut  lui  consacrer  une 
seule  description,  et  qu'il  est  presque  impos- 
sible, comme  l'a  dit  Tardieu,  de  trouver  un 
type  unique  auquel  ses  différents  aspects  puis- 
sent se  rapporter. 
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L'hymen  peut  affecter  la  forme  d'un  large 
croissant  à  concavité  antéro-supérieure,  dont 
les  cornes  viennent  aboutir  aux  côtés  du  méat 
urinaire.  Elle  peut  encore  être  constituée  par 
une  membrane  adhérente  à  tout  le  tour  de  l'en- 
trée du  vagin,  et  n'offrant  d'ouverture  que  vêts 
son  tiers  supérieur.  Parfois  elle  a  une  disposi- 
tion labiée,  et  les  bords,  séparés  par  une  fente 
verticale,  font  saillie  à  la  vulve  et  ferment  le 
vagin.  Elle  se  réduit,  dans  certains  cas,  à  une 
simple  bandelette  étroite  qui  borde  l'entrée  du 
vagin,  ou  à  une  bride  allant  d'un  des  bords  de 
l'orifice  vulvaire  à  l'autre.  Enfin,  il  arrive  qu'elle 
prend  une  forme  ovoïde  et  se  trouve  percée, 
comme  un  diaphragme,  d'une  ouverture  cen- 
trale. 

Cette  ouverture  est  plus  ou  moins  grande, 
mais  elle  est  ordinairement  plus  que  suffisante 
pour  permettre  l'écoulement  des  menstrues  et 
des  mucosités  vaginales.  Elle  est  parfois  si  pe- 
tite qu'elle  occasionne  des  accidents  de  dysmé- 
norrhée et  que  le  chirurgien  est  obligé  de  l'a- 
grandir. Elle  manque  tout  à  fait  dans  quelques 
cas  exceptionnels  {imperforation  de  r hymen),  qui 
réclament  l'intervention  de  l'art  dès  la  puberté. 
Les  règles,  se  produisant  pour  la  première  fois, 
ne  peuvent  pas  s'écouler  au  dehors  et  s'accu- 
mulent dans  le  vagin,  derrière  cet  obstacle 
anormal  :  elles  constituent  là  une  véritable  tu- 
meur et  causent  des  douleurs  abdominales  vio- 
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lentes,  intolérables.  Le  médecin  consulté  ne 
soupçonne  pas  toujours  un  tel  accident,  hésite 
quelquefois  à  regarder  les  organes  génitaux,  et 
même,  dans  ce  dernier  cas,  peut  n'être  pas 
éclairé  par  ce  qu'il  voit.  La  grosseur  violacée, 
rénitente  qui  s'offre  entre  les  lèvres  a  tout  d'a- 
bord un  faux  air  d'expulsion  fœtale.  Mais  un 
examen  attentif  ne  laisse  pas  de  doute,  et  une 
incision  rapide  de  la  tumeur  donne  issue  au 
sang  menstruel  et  rétablit  la  voie  vaginale.  Des 
observations  très  intéressantes  d'imperforation 
de  l'hymen  ont  été  faites,  de  nos  jours,  par  le 
D''Chadwich,  de  Boston  (1),  et  par  notre  con- 
frère et  ami  le  D""  H.  Osiecki,  de  Meaux  (2). 

L'existence  de  la  membrane  hymen  est  cons- 
tante ;  on  la  retrouve  chez  les  plus  jeunes  en- 
fants, et  à  la  naissance  même.  Ses  dimensions, 
très  exiguës  chez  plusieurs,  ont  seules  pu  la 
faire  méconnaître. 

L'orifice  du  vagin  se  confond  avec  celui  de  la 
membrane  hymen.  Il  a,  par  suite,  des  dimen- 
sions très  variables,  mais  en  général  assez  exi- 
guës et  seulement  suffisantes  pour  l'écoulement 
du  sang  des  règles.  Il  donne  passage  au  petit 
doigt,  ou,  tout  au  plus,  au  doigt  indicateur.  C'est 
dire  que  la  copulation  est  impossible  avec  un 
tel  obstacle,  à  moins  de  le  forcer  et  de  le  briser. 


(1)  Boston  médical  and  surgical  Journal,  3  juin  1886. 

(2)  Société  de  chirurgie,  octobre  1886. 

I.  2 
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La  présence  de  la  membrane  hymen  est  un 
signe  et  une  preuve  de  la  virginité,  en  même 
temps  qu'une  sorte  de  protection  et  de  défense. 

L'absence  de  la  même  membrane  prouve  net- 
tement, à  son  tour,  la  défloration,  la  perte  de  la 
virginité.  La  copulation  produit  un  effet  naturel 
et  constant  :  elle  brise  la  membrane  et  déter- 
mine une  petite  hémorrhagie.  Cette  rupture, 
qui  survient  d'ordinaire  au  premier  rapport, 
passe  inaperçue  pour  la  femme.  Très  rarement 
l'hémorrliagie  est  assez  abondante  pour  mériter 
des  soins. 

L'hymen  détruit  ne  se  répare  pas,  la  virginité 
se  perd  sans  retour.  Les  débris  de  la  membrane 
déchirée  ne  se  réunissent  pas  et  persistent  sou- 
vent pendant  plusieurs  années  :  ils  forment  sur 
les  bords  de  Torifice  vaginal  des  excroissances 
de  forme,  de  volume  et  de  nombre  variables, 
qu'on  nomme  les  caroncules  myrtiformes. 

En  dehors  de  la  défloration,  la  membrane 
hymen  ne  manque  jamais  :  elle  ne  disparaît  pas 
avec  l'âge  et  se  retrouve  chez  les  plus  vieilles 
célibataires.  Elle  garde,  malgré  sa  minceur,  une 
grande  rigidité,  et  ne  se  relâche  pas,  comme 
l'ont  prétendu  à  tort  quelques  auteurs,  à  l'é- 
poque menstruelle,  de  façon  à  se  prêter  aux  ap- 
proches viriles  et  à  permettre  le  coït. 

Ce  qui  est  malheureusement  vrai  et  ce  qu'il 
importe  de  dire  et  de  savoir,  c'est  que  la  pré- 
sence intégrale  de  l'hymen,  tout  en  établissant 
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qu'il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  dé- 
floration, n'est  pas  une  preuve  absolue  de  con- 
tinence. Des  observations  très  complètes  et  in- 
contestables établissent  qu'on  a  trouvé  cette 
membrane  intacte  au  moment  de  Taccouche- 
ment.  L'explication  du  fait,  comme  nous  le  ver- 
rons, est  simple.  La  membrane  hymen  la  plus 
solide  empêche  l'intromission  vaginale  du 
membre  viril,  mais  non  celle  de  la  semence;  et 
la  conception  peut  très  bien  s'opérer  ainsi,  par 
la  seule  émission  du  sperme  à  l'entrée  de  la 
vulve.  Aussi  doit-on  admettre,  même  au  point 
de  vue  purement  médical,  deux  sortes  de  virgi- 
nités :  la  virginité  morale  et  la  virginité  phy- 
sique. 

Une  jeune  fille  peut  se  livrer  à  un  homme, 
subir  ses  attouchements,  ses  approches  incom- 
plètes, être  fécondée,  sans  que  le  membre  viril 
pénétre  dans  le  vagin,  sans  que  la  membrane 
hvmea  soit  déchirée.  Cette  anomalie  tient  à  une 
résistance  exceptionnelle  de  l'hymen.  Le 
sperme,  déposé  à  l'entrée  du  vagin,  arrive  seul 
dans  l'utérus  et  féconde  l'ovule.  La  jeune  fille 
devient  mère  sans  avoir  été  matériellement  dé- 
florée. C'est  la  virginité  physique  des  auteurs, 
virginité  purement  fictive  et  d'ailleurs  très 
rare. 

La  virginité  morale^  la  seule  vraie,  est  l'état 
d'une  femme  qui  non  seulement  n'a  jamais  pra- 
tiqué le  coït,  mais  a  toujours  gardé  la  conti- 
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nence.  Tel  est  l'enseignement  de  la  science. 
Nous  constatons  sans  surprise,  mais  non  sans 
satisfaction,  qu'il  concorde  absolument  avec 
celui  de  la  morale  et  de  l'Eglise. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  défloration  n'est 
pas  produite  seulement  parle  coït  et  qu'elle  ré- 
sulte trop  souvent  des  pratiques  de  la  mastur- 
bation? Mais,  si  la  présence  de  l'hymen  n'est 
[>ns  un  signe  certain  de  continence,  son  absence 
Il  Mst  pas  toujours,  hâtons-nous  de  le  dire,  une 
[ii-euve  de  débauche  :  elle  a  quelquefois  pour 
origine  une  inflammation  ancienne (vz^/mVe),  une 
chute  à  califourchon,  etc. 


CHAPITRE  III 


LA  PUDEUR 


L'homme  seul,  dans  la  nature,  a  honte  de  sa 
sexualité  et  rougit  de  sa  nudité  ;  il  a  le  senti- 
ment de  Id.  pudeur. 

Bien  des  savants  ont  essayé  de  définir  ce  sen- 
timent exquis  et  spécial  qui  honore  l'homme, 
le  relève  à  ses  propres  yeux  tout  en  lui  montrant 
sa  misère;  mais  tous  ont  renoncé  devant  les  dif- 
ficultés de  la  tâche  :  les  données  nécessaires  leur 
manquaient. 

La  pudeur  est  un  sentiment  qui  ne  s'explique 
pas  naturellement  y  mais  que  chacun  connaît  et 
comprend,  parce  qu'il  est  imprimé  dans  les  pro- 
fondeurs du  cœur,  et  fait  en  quelque  sorte  partie 
de  l'instinct  même.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
modestie  que  nous  inspirent  les  infirmités  de  la 
chair,  c'est  surtout  la  honte  innée  qui  résulte 
des  appétits  génésiques  et  qui  craint  de  blesser, 
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soit  noire  propre  cœur,  soit  celui  d'autrui.  La 
pudeur,  en  effet,  ne  nous  commande  pas  seule- 
ment la  réserve  sexuelle  vis-à-vis  des  autres, 
elle  nous  donne  à  nous-mêmes  le  sentiment  de 
la  dignité  humaine,  nous  détourne  des  dégrada- 
tions bestiales  et  nous  garantit  soigneusement 
contre  toute  irrévérence. 

La  pudeur  appartient  à  notre  espèce  et  con- 
stitue son  précieux  apanage  :  les  matérialistes 
eux-mêmes,  quand  ils  sont  sincères,  en  recon- 
naissent nettement  l'universalité.  Nous  nous 
borneron-s  ici  à  citer  le  témoignage  d'un  récent 
auteur  qui  ne  saurait  être  suspect  :  «  La  pudeur, 
écrit  le  D'  Soliier,  élève  du  D*"  Bournevilie,  est 
un  sentiment  extrêmement  complexe  qui  est  assez 
spécial  à  l'homme.  Qu'elle  se  manifeste  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  peu  importe,  cela  dépend 
uniquement  des  mœurs  et  du  climat,  de  la  reli- 
gion, de  la  convention  sociale,  etc.  Mais  chez 
tous  les  peuples  on  peut  la  retrouver.  Elle  est  plus 
développée  et  plus  complexe  chez  la  femme  que 
chez  l'homme,  ce  qui  tient  à  différentes  rai- 
sons... Elle  n'existe  pas  chez  le  jeune  enfant 
et  apparaît  seulement  avec  l'âge  et  surtout  avec 
la  puberté  »  (1). 

Avec  le  D'  Soliier  et  avec  tous  les  matéria- 
listes, en  présence  des  faits,  nous  ne  faisons  pas 
difficulté  de  reconnaître  que  la  pudeur  a  des  de- 

(i)  Psychologie  de  l'idiot  et  de  l'imbécile,  1891,  pp.  148-U9. 
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grés  très  divers,  suivant  les  temps  et  suivant  les 
peuples.  Elle  existe  partout,  mais  avec  une  in- 
tensité des  plus  variables  :  elle  est  d'autant  plus 
développée  que  les  mœurs  sont  plus  cultivées 
et  policées  par  la  civilisation,  et  surtout  par  le 
christianisme,  le  vrai  maître  du  progrès  moral 
et  social. 

Tous  les  observateurs  s'accordent  à  dire  que 
la  femme  se  distingue  de  l'homme  par  une  re- 
tenue sexuelle  plus  complète,  par  une  pudeur 
plus  délicate  et  plus  raffinée.  Chez  les  peuples 
sauvages,  cette  pudeur  est  si  peu  ancrée  au 
cœur  de  l'homme  qu'elle  en  paraît  absente,  mais 
elle  demeure  toujours  l'ornement  et  la  défense 
de  la  femme.  Chez  les  peuples  civilisés,  dans 
les  temps  modernes,  le  contraste  tend  à  dimi- 
nuer de  plus  en  plus,  mais,  sans  être  choquant 
comme  autrefois,  il  existe  toujours  :  il  y  a  loin 
de  la  modestie  féminine  qui  glorifie  le  sexe 
faible  à  la  retenue  virile  qu'on  prend  trop  sou- 
vent pour  une  faiblesse  doublée  d'hypocrisie. 

Pourquoi  la  pudeur  est-elle  plus  marquée 
dans  un  sexe  que  dans  l'autre  ?  On  a  donné 
bien  des  causes  à  ce  phénomène.  La  plus 
acceptable  est  que  la  femme  est  inférieure  à 
l'homme  dans  Tordre  de  la  nature,  sans  pouvoir 
et  sans  défense;  que  la  pudeur  seule  protège  sa 
virginité  et  que  la  perte  de  cette  virginité  est 
irréparable.  La  femme  trouve  donc  dans  sa  mo- 
destie une  arme  incomparable  :  dans  toutes  les 
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rencontres  où  sa  vertu  est  exposée  à  des  écarts, 
la  pudeur  vient  lui  rappeler  le  devoir  et  dé- 
fendre son  honneur  contre  les  outrages  de  la 
force  ;  toujours  elle  la  prévient  contre  les  ten- 
tations du  mal  et  l'éloigné  des  occasions  dange- 
reuses où  la  violence  pourrait  triompher  de  sa 
faiblesse. 

L'homme,  par  contre,  roi  de  la  nature,  se 
complaît  dans  son  empire  et  oublie  facilement 
la  justice  et  l'honneur  :  abusé  par  sa  force,  il 
n'admet  pas  d'obstacle  à  ses  désirs,  même  char- 
nels, et  trop  souvent  donne  libre  carrière  à  ses 
plus  viles  passions.  Il  perd  ainsi,  dans  le 
triomphe  de  sa  nature  brutale,  le  sentiment  aussi 
fragile  qu'exquis  de  la  pudeur  ;  il  oublie,  plus 
vite  que  la  femme,  les  égards  qu'il  doit  à  la  vertu 
d'autrui  et  ceux  qu'il  doit  à  sa  propre  diguité. 

La  pudeur  naît  avec  la  puberté.  En  méms 
temps  qu'elle  suscite  le  sens  génital,  la  nature 
fait  éclore  en  notre  cœur  la  réserve  sexuelle  qui 
doit  en  être  la  règle  et  la  sauvegarde.  Les  jeunes 
enfants  ne  connaissent  pas  les  délicatesses  ni 
les  scrupules  de  la  pudeur,  parce  qu'ils  ignorent 
les  appétits  vénériens  dont  cette  pudeur  a  pour 
but  de  maîtriser  les  ardeurs.  On  comprend  très 
bien  qu'elle  n'apparaisse  pas  en  nous  avant  le 
développement  de  l'appareil  génital  :  elle  n'au- 
rait pas  alors  d'objet.  —  Remarquons  cependant 
qu'une  sorte  de  pudeur  est  nécessaire  aux  jeunes 
enfants  pour  les   préserver  du  vice   solitaire, 
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les  garder  dans  rinnocence,  et  assurer  l'éclo- 
sion  et  le  plein  développement  de  la  pudeur  na- 
turelle ;  mais  c'est  là,  à  bien  dire,  une  réserve 
qui  ne  dépend  pas  de  l'instinct  et  qui  ne  s'ob- 
tient que  grâce  aux  persévérants  eiforts  d'une 
bonne  éducation. 

La  pudeur  fait  partie  de  notre  nature  :  elle 
est  tellement  essentielle  à  l'espèce  humaine 
qu'on  la  rencontre  non  seulement  chez  les  sau- 
vages les  plus  inférieurs,  mais  chez  les  êtres 
les  plus  dégénérés,  chez  les  idiots.  Il  est  remar- 
quable que  la  plupart  des  crétins  et  des  imbé- 
ciles sont  accessibles  à  la  honte  sexuelle.  Quel- 
ques idiots,  il  est  vrai,  lui  paraissent  étrangers. 
Mais  alors,  comme  on  l'a  justement  remarqué, 
la  pudeur  vient  tardivement  ou  ne  paraît  pas 
parce  que  la  puberté,  qui  lui  est  corrélative,  re- 
tarde aussi  ou  ne  se  produit  jamais  :  les  excep- 
tions trouvent  là  leur  explication  :  «  Quelques 
idiots,  écrit  le  D'  Sollier,  sont  très  pudiques,  et 
nous  citerons  en  particulier  à  cet  égard  les  idiots 
crétinoîdes.  Quant  aux  im  déciles ,  ils  ont  certaine^ 
ment  le  se?Uiment  de  la  pudeur^  car  ils  savent  com- 
ment la  choquer,  témoin  leur  amour  des  obscé- 
nités et  des  grossièretés  touchant  surtout  les 
organes  sexuels.  Bien  souvent  aussi  ils  ont  une 
absence  complète  de  pudeur  (?).  Il  en  est  qui 
se  masturbent  tranquillement  sous  les  regards 
d'autres  personnes  sans  que  cela  paraisse  le 
moins  du  monde  les  gêner.  En  général^  cepen^ 


26  LA   MORALB 

dant^  ils  nient  l'onanisme  et  rougissent  en  l'avouant. 
Il  n'y  a  guère  que  les  idiots  et  certains  impulsifs 
qui  s'y  livrent  ouvertement.  Les  filles  sont  beau- 
coup moi'ns  impudiques  que  les  garçons,  à  in- 
telligence égale  »  (1). 

Les  asiles  d'aliénés  donnent  lieu  de  leur  côté 
à  une  observation  saisissante.  Les  malheureux 
qui  ont  tout  perdu,  la  raison,  l'intelligence,  la 
conscience,  et  jusqu'aux  forces  physiques,  gar- 
dent encore  la  pudeur.  La  conservation  d'une 
honte  instinctive  chez  les  fous  est  de  remarque 
vulgaire  et  permet  encore  d'afiBrmer  qu'elle  tient 
au  fond  même  de  notre  nature. 

Tous  les  hommes,  qu'ils  aient  la  raison  ou 
qu'ils  ne  l'aient  pas,  ont  le  sentiment  naturel 
de  la  pudeur.  Les  animaux  en  sont  absolument 
dépourvus.  Les  singes,  que  Ton  aime  de  nos 
jours  à  rapprocher  de  nous,  s'en  distinguent  ra- 
dicalement sur  ce  point.  Doués  non  seulement 
d'un  instinct  merveilleux,  mais  de  vices  abjects 
et  bestiaux,  ils  n'éprouvent  pas  la  moindre 
honte,  ils  ne  rougissent  jamais. 

Dans  ces  conditions,  la  pudeur  reste  inexpli- 
cable pour  ceux  qui  en  cherchent  la  cause  dans 
la  seule  nature.  Les  matérialistes  en  sont  ré- 
duits à  dire,  contrairement  à  tous  les  faits,  que 
c'est  un  sentiment  tout  à  fait  artificiel,  un  orne- 
ment moral  que  nous  avons  acquis  lentement, 
tardivement... 

(1)  Op.  cit.,  p.  U9. 
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La  foi  nous  ouvre  de  plus  larges  horizons  et 
nous  donne  la  clef  du  mystère.  La  pudeur  est 
née  de  la  première  faute  :  c'est  un  fruit  du 
péché. 

Adam  et  Eve,  au  Paradis  terrestre,  avaient 
une  pleine  innocence  et  ne  rougissaient  pas  de 
leur  nudité  :  ils  ignoraient  les  ardeurs  et  les 
hontes  delà  concupiscence.  Leur  désobéissance 
mit  fin  à  ce  bonheur  céleste.  La  pudeur  a  surgi 
dans  leur  cœur  en  même  temps  que  le  mal  et 
s'est  transmise  à  toute  leur  descendance  avec 
le  péché  et  la  maladie,  perpétuant  le  doulou- 
reux souvenir  de  notre  déchéance  et  la  Iourte 
chame  de  nos  misères. 


CHAPITRE  IV 


LA     CONTINENCE 


La  continence  est  la  base  essentielle  de  la  vir- 
ginité. Ce  n'est  pas  seulement  le  renoncement 
aux  fonctions  de  la  vie  sexuelle,  c'est  l'absten- 
tion même  de  pensées  et  de  désirs  vénériens. 
Qu'elle  serait  fragile  et  vaine  si  elle  ne  prenait 
pas  racine  dans  le  cœur  et  si,  tout  extérieure 
et  de  surface,  elle  faisait  place,  au  fond  de  la 
conscience,  aux  secrets  et  tumultueux  désordres 
de  la  lubricité  !  C'est  peu  de  garder  au  dehors 
la  réserve  sexuelle,  si  Ton  ne  tient  pas  les  ar- 
deurs du  cœur  contenues  sous  la  loi  du  devoir, 
si  l'on  n'éloigne  pas  sévèrement  et  sans  cesse 
de  l'imagination  toutes  les  occasions  de  irou- 
bles,  si  Ton  n'observe  pas  en  un  mot  dans  toute 
son  ampleur  la  chasteté  chrétienne . 

Voilà  la  condition  première  de  la  continence. 
Il  ne  sufût  pas  d'être  continent  en  fait^  il  faut 
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Têtre  d'intention.  La  chasteté  ne  doit  pas  être 
seulement  dans  le  corps,  mais  dans  le  cœur  et 
dans  la  volonté.  Dieu  nous  garde  de  mécon- 
naître la  pénible  et  rigoureuse  servitude  qu'une 
telle  continence  impose,  non  plus  qce  les  joies 
pures  et  suaves  qu'elle  procure  !  Les  âmes 
chrétiennes  seules  sont  capables  de  goûter  ces 
joies  ineffables  comme  de  supporter  la  contrainte 
morale  dont  elles  sont  le  prix;  mais,  si  elles 
acceptent  volontairement  le  fardeau,  elles  ne 
s'attribuent  pas  le  mérite  de  la  chasteté  :  elles 
savent  qu'il  revient  à  Dieu  même  qui  les  comble 
de  sa  grâce  et  à  son  Eglise  qui  leur  prodigue 
les  vertus  de  ses  sacrements. 

L'homme  que  la  foi  ne  fortifie  pas  est  inca- 
pable de  pratiquer  la  chasteté. 

Cette  vérité  capitale  a  été  vainement  discutée 
par  les  adversaires  de  notre  divine  religion  : 
elle  est  incontestable,  basée  à  la  fois  sur  la  rai- 
son et  les  faits.  L'antiquité  païenne  en  fournit 
à  la  fois  la  preuve  la  plus  complète  et  la  plus 
convaincante.  Elle  a  connu  le  courage,  l'abné- 
gation, le  dévouement,  la  tempérance,  toutes 
les  vertus  naturelles  et  elle  les  a  portées  parfois 
jusqu'à  l'héroïsme,  elle  a  toujours  ignoré  la  vraie 
continence.  Ne  lui  demandez  pas  le  moindre 
trait  de  chasteté  ;  sa  force  d'àQie  n'atteint  pas  à 
cette  hauteur  et  se  montre  absolument  incapable 
de  garder  l'innocence  ou  d'arriver  à  la  pureté, 
ces  deux  fleurs  exquises  que  l'esprit  du  Christ 
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a  fait  naître  et  a  multipliées  à  profusî'^n  dans 
les  temps  nouveaux. 

Le  monde  ancien  se  nourrit  d'impureté  et  est 
corrompu  jusqu'aux  moelles  :  ses  mérites  sont 
grands,  mais  tous  n'arriveront  pas  ensemble  à 
compenser  ce  vice  abject  qui  s'attache  à  lui 
comme  un  sanglant  opprobre.  La  force  génitale 
s'y  est  dépensée  sans  mesure,  avec  prodigalité, 
dans  des  excès  monstrueux,  dans  des  débauches 
sans  nom;  et  la  satiété  même  n'a  pu  lasser  ses 
ardeurs  lascives.  Il  n*y  a  aucun  des  vices  mo- 
dernes, si  nombreux  qu'ils  soient,  enfantés  par 
le  délire  de  cœurs  sans  mœurs  et  sans  foi,  qui 
n'ait  été  dépassé  de  beaucoup  par  les  anciens, 
qui  ne  trouve  en  quelque  sorte  dans  le  paga- 
nisme son  véritable  type  et  son  honteux  modèle. 
Et  le  plus  clair  résultat  des  doctrines  matéria- 
listes qui  combattent  à  outrance  la  foi  et  les 
mœurs  chrétiennes  est  de  nous  ramener,  à 
vingt  siècles  en  arrière,  aux  abominations  du 
passé  que  la  plume  même  se  refuse  à  décrire, 
qui  révoltent  tout  cœur  d'honnête  homme  et 
qu'on  aurait  pu  légitimement  croire  à  jamais 
disparues  sous  les  progrès  de  la  civilisation. 

L'antiquité  a  donc  ignoré  la  vraie  continence, 
celle  qui  résulte  de  la  pureté  du  cœur,  de  l'em- 
pire de  la  volonté  sur  les  passions  et  qui  éteint 
tout  désir  charnel  ;  mais,  en  présence  du  débor- 
dement des  mœurs,  elle  a  dû  comprendre  un 
jour  la  nécessité  de  ne  pas  satisfaire  tous  les 
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caprices  du  sens  génital,  de  retenir  ses  dange- 
reuses ardeurs  et  d'imposer  des  limites  aux 
excès  de  la  luxure.  Toutefois,  bornée  par  les 
étroites  vues  du  matérialisme,  sans  règle  morale 
positive,  elle  n'a  su  concevoir  qu'une  continence 
matérielle^  tout  extérieure;  elle  a  voulu  la 
réaliser  par  des  moyens  coercitifs.  La  tentative 
est  curieuse  et  mérite  de  nous  arrêter  :  elle 
montre  bien  l'abîme  qui  sépare  la  foi  chrétienne 
du  paganisme. 

Pour  obtenir  la  continence,  on  a  d'abord  pra- 
tiqué la  castration^  prétendant  enlever  avec  les 
organes  générateurs  toute  pensée  de  débauche; 
on  trouvera  dans  une  autre  partie  de  cet  ou- 
vrage (1)  des  détails  intéressants  sur  cette 
cruelle...  et  inutile  opération.  La  castration  en 
effet  ne  donne  pas  la  vertu,  mais  la  stérilité. 
Les  eunuques^  incapables  de  satisfaire  leur  pro- 
pre sens,  ont  été,  dans  la  société  romaine,  d'in- 
fâmes instruments  de  luxure  et  ont  servi  les 
pires  passions  :  leur  continence  était  illusoire 
et  fausse. 

Les  excès  prématurés  du  sens  génital  étaient 
encore  plus  fréquents  autrefois  que  de  nos 
jours  ;  et  les  Romains  avaient  remarqué  leurs 
désastreux  effets  sur  l'économie.  Pour  y  porter 
remède,  ils  n'eurent  garde  de  songer  à  la  méde- 
cine morale,  la  seule  sérieuse,  la  seule  efficace, 

(1)  Livre  II,  chapitre  xiii. 
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et  eurent  simplement  recours  à  un  procédé 
mécanique,  à  Vinfîbulation.  Les  jeunes  ado- 
lescents étaient  infibulés  dans  l'intérêt  de  leur 
sanlé,  pour  assurer  le  développement  du  corps 
et  le  passage  à  l'âge  viril  dans  un  repos  &rcé  et 
factice  des  organes  sexuels  (1). 

On  sait  en  quoi  consistait  l'étrange  opération. 
Un  anneau  léger  de  métal  {fibula)  était  passé  en 
avant  du  gland  en  deux  points  opposés  de  la 
peau  du  prépuce  et  mettait  matériellement 
obstacle  à  toute  érection,  à  tout  rapport.  La 
fibule  était  supprimée  quand  l'enfant  devenu 
grand  paraissait  en  état  d'exercer  sans  dommage 
ses  fonctions  génitales. 

La  fibule  fut  aussi  appliquée  aux  jeunes  gens 
pour  conserver  leur  voix.  Plus  tard  les  histrions 
et  les  chanteurs  furent  infibulés  sous  le  même 
prétexte  ;  mais  il  parait  certain  qu'un  motif 
moins  honnête  présidait  à  l'opération.  On  sup- 
posait que  les  infibulés,  retenus  dans  une  con- 
tinence forcée,  se  distinguaient  par  leur  ardeur 
génésique  ;  et  les  femmes  passionnées,  avides 
de  plaisirs  nouveaux,  payaient  fort  cher  leurs 
faveurs.  Les  eunuques  eux-mêmes,  dans  cette 
période  de  débauches  croissantes  qui  annonçait 
la  double  décadence  de  la  patrie  et  des  mœurs, 

{\)  Voir  sur  Yinfihulation  les  auteurs  anciens,  Celse 
{Traité  de  médecine,  livre  Vil,  XXV,  3);  Pline,  liv.  XXXIII, 
12  ;  Juvénal,  sat.  VI,  v.  73  et  379;  Martial,  liv.  IX,  ép.  27; 
livr.  XI,  ép.  76;  liv.  XIV,  ép.  215. 
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subirent  l'opération  en  vogue  :  on  les  înfibula 
pour  les  retenir  dans  la  continence  et  les 
mettre  à  la  seule  dévotion  de  leurs  impudiques 
maîtresses. 

Voilà  la  seule  «  continence  »  que  les  anciens 
aient  connue  !  Qu'elle  est  grossière,  artificielle 
et  répugnante  1  Elle  est  aussi  opposée  à  la  chas- 
teté chrétienne  que  la  matière  l'est  à  l'esprit. 
La  raison  la  condamne  tout  autant  que  la  foi. 
Qu'elle  soit  brutalement  imposée  à  des  jeunes 
gens  dont  elle  maîtrise  pour  un  temps  les  excès 
sans  corriger  les  vices,  ou  qu'elle  serve  les 
plus  viles  passions  du  libertinage,  elle  n'a  rien 
d'honnête  et  soulève  toujours  le  dégoût  et  le 
mépris.  Détournons  donc  rapidement  la  vue  de 
ces  tristes  turpitudes  du  paganisme  pour  nous 
attacher  à  l'étude  de  la  vraie  continence  qui  n'a 
rien  de  forcé  ni  de  matériel,  qui  met  en  jeu 
notre  cœur  et  notre  volonté,  qui  nous  détache 
librement  de  la  chair  et  nous  élève  vers  le  prin- 
cipe de  tout  bien  et  la  source  de  toute  pureté, 
vers  le  Dieu  d'amour  et  de  charité! 

La  continence  suppose  nécessairement  la 
chasteté  intérieure  et  la  chasteté  extérieure^  la  pre- 
mière étant  toujours  l'origine  et  la  base  de 
l'autre. 

La  chasteté  extérieure  a  une  grande  impor- 
tance :  elle  dépend  sans  doute  de  l'intérieure, 
mais  elle  en  est  aussi  la  condition  et  souvent  la 
sauvegarde.  ^ 

I.  3 
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Tous  les  sens  doivent  observer  la  modestie. 
Les  yeux  se  gardent  des  regards  indiscrets,  des 
provocations  lascives,  des  lectures  dangereuses, 
des  spectacles  malhonnêtes.  Les  oreilles  se 
ferment  aux  propos  qui  offensent  la  pudeur  ou 
attaquent  la  morale.  La  langue  se  préserve  avec 
soin  de  toute  parole  inconsidérée,  de  toute  ex- 
pression grivoise  ou  prêtant  à  l'équivoque.  Le 
nez  évite  les  odeurs  provocantes,  les  parfums 
qui  troublent  l'imagination  et  excitent  le  sens. 
En  observant  la  chasteté  des  sens,  on  assure 
souvent  celle  du  cœur  et  on  prévient  les  tenta- 
tions et  les  chutes  de  Tâme  :  comme  on  l'a  dit 
justement,  celui  qui  veille  sur  son  corps  garde 
son  âme. 

La  chasteté  intérieure  n'en  reste  pas  moins 
l'œuvre  maîtresse,  aussi  nécessaire  que  difficile, 
de  la  continence  chrétienne  ;  et  elle  n  est  le 
fruit  que  d'efforts  généreux  et  incessants.  La 
mémoire  doit  être  étroitement  surveillée  :  tous 
les  souvenirs  dangereux  en  sont  sévèrement 
bannis.  L'imagination  doit  être  réprimée  à  cha- 
cun de  ses  écarts  et  portée  de  suite,  avec  déci- 
sion, dans  une  voie  indifférente  ou  salutaire.  Le 
cœur  doit  être  contenu  et  guidé  dans  ses  aspi- 
rations, l'esprit  retenu  sur  la  pente  glissante  de 
la  sensualité.  Mais,  dans  cette  continuelle  sur- 
veillance de  notre  for  intérieur,  la  volonté  a 
le  rôle  prépondérant,  décisif  :  forte,  éclairée, 
elle  conduit  les  facultés  et  les  sauve  de  tout 
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accident  ;  faible,  incertaine,  igHorante,  elle  se 
prête  aux  tentations,  facilite  les  chutes  et  pré- 
cipite la  ruine  de  l'âme.  Que  la  volonté  soit 
droite,  clairvoyante,  énergique,  et  l'esprit  s'at- 
tachera docilement  à  la  continence,  s'y  tiendra 
sans  relâche  et  triomphera  toujours  des  assauts 
multipliés  de  la  concupiscence,  sûr  de  lui-même 
et  ponûant  en  Dieu  qui  veille  amoureusement 
sur  ses  fidèles  et  proportionne  ses  grâces  à  leur 
bonne  volonté. 


CHAPITRE  V 


LE    VRAI    ET    LE    FAUX   CELIBAT 


Le  célibat  est  l'état  de  celui  qui,  volontaire- 
ment et  pour  des  raisons  diverses,  ne  se  marie 
pas  :  il  suppose  la  continence  et  est  inséparable 
de  la  virginité. 

Le  célibataire  s'abstient  de  la  vie  sexuelle  et 
pratique  la  cbastcté.  Son  existence  n'est  pas 
sans  obstacles,  sans  lutte,  sans  sacrifice.  Les 
excitations  le  chercbent  et  le  poursuivent  par- 
tout. L'aiguillon  de  la  chair  le  tente  et  le  harcèle. 
Il  résiste  énergiquement  aux  appétits  malsains, 
réprime  les  incessants  assauts  de  la  concupis- 
cence et  garde  son  cœur  et  ses  sens  à  l'abri  des 
souillures. 

Une  telle  lutte  est  glorieuse  ;  mais  le  céliba- 
taire ne  s'en  attribue  pas  le  mérite  et  sait  recon- 
naître et  remercier  Celui  qui  seul  l'en  rend  ca- 
pable.  Dieu   bénit ,   encourage ,    soutient    les 
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hommes  chastes,  et  ceux-ci,  forts  de  son  aide, 
prient,  souffrent  et  travaillent,  en  attendant  les 
récompenses  éternelles.  Hors  de  la  foi  chré- 
tienne, nul  ne  saurait  maîtriser  le  plaisir  charnel 
et  sauvegarder  l'honneur  de  sa  virginité. 

Voilà  hien  le  célibat  tel  que  la  raison  et  la 
religion  l'enseignent,  tel  que  l'esprit  du  Christ 
le  produit  et  le  conserve  parmi  nous.  C'est  le 
seul  vrai  célibat  que  nous  étudierons  dans  les 
chapitres  suivants.  Mais,  il  faut  l'avouer,  il  y  a 
un  autre  célibat,  aussi  mauvais  que  le  premier 
est  bon,  aussi  dangereux  que  l'autre  est  utile  et 
nécessaire  :  c'est  le  célibat  de  l'égoïsme  et  de  la 
débauche,  le  célibat  menteur  de  l'impureté, 
c'est,  pour  tout  dire,  le  faux  célibat.  On  le  connaît 
et  surtout  on  le  pratique  plus  que  le  véritable.  Il 
a  la  vogue  et  les  faveurs  du  monde.  Il  court  tous 
les  chemins  et  arrive  partout  à  ses  fins,  semant 
à  profusion  la  ruine  et  le  déshonneur  dans  les 
cœurs  et  dans  les  familles.  Qui  pourrait,  qui 
oserait  le  confondre  avec  le  vrai  célibat,  basé 
sur  la  vertu  et  fait  de  généreux  sacrifices  ? 

A  côté  du  mariage  légitime  contracté  devant 
Dieu,  il  y  a  —  il  y  a  toujours  eu  —  l'union  cou- 
pable, illégitime,  et  celle-ci  a  des  degrés  infinis 
qui  vont  du  concubinage  d'habitude,  du  faux 
ménage  aux  liaisons  faciles  et  sans  lendemaÎDc 
L'État  a  longtemps  maintenu,  comme  une  digue 
contre  le  dévergondage  des  mœurs,  l'indissolu- 
bilité  conjugale    enseignée    et   prescrite  par 
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l'Église  :  il  a  cédé  de  nos  jours  au  torrent  de 
l'impiété  libidineuse  en  promulgant  la  loi  né- 
faste (mais  heureusement  révocable)  du  divorce. 

Cette  loi,  on  se  le  rappelle,  devait,  au  dire  de 
ses  partisans  endiablés,  restaurer  les  mœurs 
publiques,  fortifier  le  mariage,  augmenter  sur- 
tout la  nuptialité  et  la  natalité  :  ne  faciliterait- 
elle  pas  aux  plus  obstinés  célibataires  l'entrée 

du  mariage en  laissant  une  porte  ouverte 

pour  en  sortir  ? 

Qu'a-t-elle  produit  ? 

Elle  n'a  pas  fait  un  mariage  et  en  a  rompu 
des  milliers  :  elle  a  jeté  le  trouble  et  la  discorde 
dans  bien  des  ménages  où  la  foi  chrétienne  ne 
garantissait  pas  les  conjoints  de  ses  atteintes  et 
a  fait  souvent  au  lien  conjugal  un  tort  irrépa- 
rable. 

Vumon  libre  est  de  plus  en  plus  préférée  au 
mariage  légal  même  mitigé  par  la  perspective 
du  divorce.  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'unions  : 
celles  qui  sont  consacrées  par  l'Église  et  la  loi, 
et  celles  que  forme  et  que  rompt  à  son  gré  la 
passion.  La  coexistence  de  deux  célibats  va  do 
pair  avec  celle  de  ces  variétés  de  mariages. 

Le  célibataire^  au  sens  légal  et  officiel,  n'est 
pas  celui  qui  n'use  pas  de  la  vie  sexuelle  et  qui 
observe,  dans  une  sévère  continence,  les  pré- 
ceptes divins  ;  c'est  uuiqueaient  celui  qui  n'est 
pas  marié  devant  M.  le  maire,  celui  dont  l'union 
n'est  pas  inscrite  sur  les  registres  de  l'état  civil. 
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Voilà  le  faux  célibataire  dont  nous  parlions  plus 
haut  et  qu'on  rencontre  partout  :  on  ne  saurait 
le  stigmatiser  trop  haut  pour  sa  honteuse  con- 
duite et  ses  mauvais  exemples.  C'est  lui  qui  re- 
cherche et  préfère  l'union  libre  à  tous  les  liens, 
même  les  plus  doux.  Il  y  trouve  les  profits  et  les 
jouissances  du  mariage,  sans  ses  austères  de- 
voirs et  ses  lourdes  charges  :  il  proportionne  sa 
fidélité,  son  amour,  ses  largesses  à  son  seul 
plaisir.  Tel  est  l'honneur  du  célibataire  civil,  du 
faux  célibataire  qui  prétend  jouir  de  la  vie 
sexuelle  sans  aboutir  à  une  paternité  effective, 
qui  ne  déserte  le  mariage  que  pour  servir  la 
seule  sensualité  et  tomber  dans  la  fornication  ! 
A  quels  abaissements  indignes  ne  descend  pas 
l'homme  qui  oublie  son  devoir  dans  une  passion 
criminelle?  A  quelles  honteuses  compromis- 
sions ne  consent-il  pas  dans  ces  unions  d'un- 
jour?  Il  prétend  y  trouver  le  plaisir  et  il  n'y  ren- 
contre que  la  honte;  il  y  cherche  le  bonheur  et 
ne  s'en  retire  que  la  déception  dans  Tesprit  et 
le  désespoir  dans  le  cœur.  On  appelle  volontiers 
«  filles  de  joie  »  les  malheureuses  qui  se  prê- 
tent aux  plaisirs  lascifs  et  font  de  leur  corps  le 
plus  infâme  commerce.  Amèrf  dérision  'Jes 
mots!  Les  joies  que  le  sens  génital  recherche 
et  prétend  obtenir  par  une  brutale  satisfaction 
sont  rapides,  fugitives  et  ne  laissent  après  elles 
que  lassitude  et  désillusions  :  elles  violent  la 
loi  de  Dieu,  détruisent  la  paix  de  la  conscience 
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et  ne  seront  jamais  pour  l'âme  avide  d'infini 
que  de  «  mauvaises  joies  »,  comme  parle  si  bien 
Virgile. 

Aucun  de  nous  n'est  garanù  contre  les  dé- 
faillances de  la  chair.  Mais  les  âmes  honnêtes 
qui  ont  succombé  un  jour  à  la  tentation  et  connu 
les  tristesses  de  la  chute,  sont  plus  sévères  que 
les  autres  pour  une  telle  faute  et  ne  croient  pas 
lui  donner  une  expiation  suffisante  en  consa- 
crant toute  une  vie  à  la  retraite  et  à  la  péni- 
tence. Un  illustre  religieux  barnabite  de  notre 
temps,  le  comte  Schouvaloff,  avait  fait,  dans  le 
monde,  une  passion  coupable  et  aimait  plus 
tard,  sous  la  robe  de  bure,  à  s'en  accuser  publi- 
quement, ne  trouvant  jamais  d'expressions  assez 
sévères  pour  la  réprouver.  Il  a  donné  des  plai- 
sirs trompeurs  de  la  fornication  une  peinture 
trop  saisissante  et  trop  vraie  pour  que  nous  ne 
la  reproduisions  pas  ici  comme  une  salutaire 
leçon. 

«  N'êlre  jamais  content,  écrit  le  P.  Schouva- 
loff, se  sentir  digne  de  mépris,  craindre  l'opi- 
nion, savoir  qu'on  ne  doit  sa  réputation  qu'à  sa 
fausseté,  envier  la  réputation  des  autres,  envier 
leur  vertu  et  pourtant  refuser  d'y  croire  ;  s'ef- 
forcer de  diminuer  leur  mérite  à  ses  propres 
yeux,  puis  les  calomnier,  devenir  dur,  impla- 
cable, tout  sacrifier  à  ses  penchants;  en  un 
mot,  se  corrompre,  le  sentir,  et  pourtant  s'obs- 
tiner   à  ne  pas  devenir  meilleur  ;   puis   s'en 
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excuser,  s'en  prendre  à  la  nature,  s'en  prendre  à 
son  Créateur,  révoquer  la  fatalité,  nier  le  bien, 
puis  blasphémer  tout  en  tremblant,  et  grincer 
des  dents  tout  en  faisant  semblant  de  sourire, 
voilà  pourtant,  Seigneur,  où  mèue  Tamour  pro- 
fane 1  »  (1). 

Les  unions  illégitimes,  quelque  légères  et 
fragiles  qu'elles  soient,  ne  ménagent  pas  plus 
la  volonté  que  la  dignité  et  l'honneur  :  elles  ne 
sont  pas  réellement  libres.  Il  n'y  a  pas  d'esclave 
pire  que  le  fornicateur.  La  luxure  le  comble  et 
le  dévore.  Les  femmes  se  livrent  à  lui  par  ca- 
price, par  vanité,  par  intérêt,  mais  ne  se  donnent 
jamais,  et  le  langage  dit  bien  leur  lyrannie  âpre 
et  sauvage  quand  il  les  appelle  des  maîtresses. 
Elles  s'attachent  à  leur  proie,  mais  pour  la  dé- 
pouiller; elles  lui  prodiguent  leurs  fausses  ca- 
resses, mais  la  déchirent  ou  l'abandonnent  dès 
qu^elles  n'en  attendent  plus  de  profit. 

C'est  la  revanche  de  l'honnêteté. 

Le  fornicateur  viole  par  plaisir  la  loi  sainte 
du  mariage  et  il  ne  trouve  dans  ses  grossières 
et  vaines  débauches  que  le  dégoût,  la  décepiion, 
le  désespoir  et  la  mort. 

(4}  Ma  Conversion,  chap.  i,  p.  2G. 


CHAPITRE  VI 


NÉCESSITÉ    DU    CÉLIBAT 


Le  vrai  célibat,  nous  l'avons  dit,  suppose  la 
continence  et  n'est  exempt  ni  de  difficultés  ni  de 
sacrifices.  Les  âmes  religieuses  seules  en  sont 
capables;  et  c'est  pourquoi,  en  debors  de  tant 
d'autres  raisons,  la  foi  devrait  être  respectée  et 
soutenue  par  les  pouvoirs  publics,  au  lieu  d'être 
abandonnée,  combattue,  outragée.  Le  célibat 
est  imposé  par  la  loi  cbrétienne,  mais  il  est  aussi 
nécessaire  à  la  société  civile,  parce  qu'il  res- 
pecte et  défend  les  familles  qui  en  sont  la  base. 
Sans  le  célibat,  il  n'y  a  pas  de  mariage. 

L'institution  du  mariage  est  l'élément  premier 
et  essentiel  de  la  famille,  celui  dont  dépendent 
l'avenir  et  la  prospérité  de  la  société  :  elle  n'est 
assurée  qu'autant  que  le  célibat  lui-même  en 
garde  les  abords  et  en  maintient  l'bonneur.  Si 
dans  une  nation  ce  célibat,  le  vrai,  disparaît 
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avec  la  foi  et  son  corollaire  obligé,  les  bonnes 
mœurs,  pour  faire  place  à  sa  grossère  et  hon- 
teuse contrefaçon,  le  faux  célibat,  le  mariage  ne 
tarde  pas  à  être  ébranlé  dans  ses  fondements 
par  la  fornication  et  les  vices  les  plus  abjects  et 
à  subir  une  déchéance  irrémédiable  ;  c'est  ce 
qui  se  voit  trop  clairement  aujourd'hui  et  ce  que 
nous  avons  déjà  noté. 

Le  mariage  s'est  laïcisé  et  a  subi  une  néces- 
saire déchéance.  Il  recule  de  plus  en  plus  de- 
vant l'envahissement  dégradant  des  unions  illé- 
gitimes :  il  n'est  plus  indissoluble,  et  on  le  voit 
chaque  jour  perdre  sa  grâce  et  ses  vertus.  Ce 
n'est  plus  l'union  de  deux  êtres  mettant  tout  en 
commun  et  se  promettant  de  vivre  à  jamais  l'un 
pour  l'autre  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  ce  ne  sont  plus  deux  innocences 
se  confondant  dans  l'intimité  matrimoniale  pour 
s'associer  à  l'œuvre  ci  6atrice  de  Dieu  et  susciter 
un  nouveau  foyer,  ce  ne  sont  plus  les  douces  et 
fortifiantes  joies  du  cœur  ennoblies  par  le  sacre- 
ment et  tempérées  par  les  charges  et  les  devoirs 
de  la  famille 

On  se  marie  maintenant  «  quand  on  a  jeté  sa 
gourme  »  en  cent  nuits  de  débauches,  quand 
on  a  sans  mesure  profané  l'amour,  abusé  de 
l'innocence,  épuisé  ses  forces  et  perdu  son  hon- 
neur dans  des  unions  impures  ;  on  apporte  au 
nouveau  foyer  des  sens  émoussés  et  un  cœur 
flétri  ;  on  ne  donne  à  sa  jeune  et  naïve  épouse 
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que  les  restes  d'un  amour  honteusement  gas- 
pillé aux  quatre  vents  du  ciel  et  des  serments 
déjà  prêles  et  toujours  violés,  ou  lui  promet  fi- 
délité.... et  on  ne  la  tient  pas. 

Désabusée,  trompée,  la  femme  perd  d'un  seul 
coup  ses  plus  chères  illusions,  ses  plus  longues 
espérances  :  elle  tombe  éperdue  dans  une  dou- 
leur muette,  se  laisse  aller  à  des  récriminations 
améres  et  vaines  ou  va  chercher  dans  l'adultère 
un  aliment  à  son  cœur  et  une  consolation  à  ses 
maux. 

Voilà  la  famille  que  nous  fait  le  faux  célibat. 
Ce  désordre  est  navrant,  et  naguère  notre  cher 
et  éminent  ami,  le  P.  Didon,  le  peignait  en  traits 
de  feu  avec  un  noble  courage. 

«  Au  lieu  de  garder  les  foyers,  s'écriait-il,  on 
les  abandonne.  Au  lieu  de  rappeler  Dieu  pour 
les  remplir,  on  reconduit —  scientifiquement. 
Au  lieu  de  demander  au  Christ  de  les  bénir,  on 
le  renie.  Au  lieu  de  leur  donner  pour  base  l'in- 
dissolubilité, on  les  appuie  sur  le  divorce.  Au 
lieu  de  garder  cette  tour  inexpugnable  qui 
n'avait  d'issue  que  vers  le  ciel,  on  bâtit  ces  de- 
meures ouvertes  sur  la  rue,  par  où  vingt  séduc- 
teurs entreront  sans  frapper. 

»  Qui  voudrait  habiter  là?  »  (1) 

Pour  assurer  le  mariage,  pour  le  rendre  droit, 
honnête  et  invincible,  il  faut  décidément  en  re- 

(1)  IndistolubUiU  et  divorce,  4«  édit.,  1880,  pp.  234  235 
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venir  à  renseignement  du  catéchisme,  à  ce 
commandement  de  Dieu  si  nécessaire  et  si  ou- 
trageusement méconnu  : 

L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement. 

La  nécessité  du  vrai  célibat  est  évidente  à 
tout  âge,  mais  elle  s'impose  d'abord,  et  tout 
particulièrement,  depuis  le  moment  de  la  pu» 
berté  jusqu'à  l'heure  du  mariage  :  c'est  la  véri- 
table garantie  d'une  union  saine  et  féconde, 
c'est,  en  même  temps  que  la  condition  d'un  bon 
et  solide  accord,  le  respect  du  sacrement  et 
l'honneur  des  époux. 

Il  y  aurait  un  livre  à  faire  sur  les  dangers 
physiques  et  moraux  des  excès  précoces,  hélas  t 
si  fréquents  et  si  meurtriers;  mais  combien  peu 
le  liraient,  de  ceux  qui  pourraient  y  trouver  un 
utile  avertissement  et  une  grave  leçon  l  La  jeu- 
nesse que  le  frein  de  la  foi  ne  retient  pas  dans 
la  continence  est  presque  fatalement  destinée  à 
perdre  les  bonnes  mœurs.  Dés  qu'elle  subit 
l'éveil  du  sens  génital,  dès  qu'elle  est  sollicitée 
par  l'appétit  vénérien,  elle  repousse  tous  les 
avis,  n'écoute  plus  ni  raison  ni  conscience  et 
s'abandonne  à  la  passion  avec  une  fougue  irré- 
sistible :  outre  qu'elle  viole  la  loi  de  Dieu,  elle 
se  prépare  ainsi  des  maux  redoutables  et  une 
satiété  prématurée,  contre  nature.  L'homme  pu- 
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bère  est  appelé  à  la  vie  sexuelle,  mais  il  ne  doit 
pas  en  user,  il  n'est  pas  prêt  pour  le  mariage 
qui  exige  l'entier  développement  des  organes, 
il  n'est  pas  nubile.  Voilà  l'enseignement  positif 
de  la  science  que  nous  aurons  plus  loin  l'occa- 
sion d'exposer  en  détail  (1)  et  qu'on  ne  saurait 
proclamer  trop  haut. 

Chez  la  femme,  nous  le  verrons,  les  organes 
sexuels,  développés  de  bonne  heure,  sont  d'abord 
fragiles,  sinon  imparfaits,  ne  cessent  de  croître 
et  de  se  fortifier  et  ne  sont  mûrs  pour  la  mater- 
nité que  plusieurs  années  après  les  premières 
règles.  Le  repos  le  plus  absolu  est  nécessaire  à 
leur  développement,  l'exercice  est  des  plus  fu- 
nestes. On  sait  les  déplorables  résultats  qu'en- 
traîne la  grossesse  chez  les  jeunes  filles  à  peine 
nubiles  qui,  quoique  réglées,  ne  sont  encore  que 
des  enfants  par  la  constitution  physique  :  il  y  a 
avortement  répété  ou  le  produit  est  débile. 

Chez  l'homme,  la  croissance  des  organes  a  la 
même  loi,  elle  est  lente  et  successive  et  ne  doit 
pas  être  troublée  par  un  fonctionnement  précoce 
et  intempestif.  L'aptitude  à  la  fécondation  n'ap- 
paraît qu'un  ou  deux  ans  après  l'aptitude  à  la 
copulation.  Entre  ces  deux  termes,  la  continence 
est  indiquée  par  la  nature  même  :  les  rapports 
sexuels  sont  interdits  à  celui  qui  ne  peut  fécon- 
der. 

(l)  Livre  II,  chap.  vi  :  Age  nuptial. 
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Plus  tard,  la  loi  reste  identique  et  des  consi- 
dérations graves  et  nombreuses  d'ordre  moral 
s'ajoutent  à  l'intérêt  d'une  organisation  en  voie 
de  développement  pour  imposer  le  célibat.  Sans 
doute  l'adolescent  est  nubile  et  sent  bouillonner 
dans  tout  son  être  la  sève  de  l'instinct  sexuel, 
mais  il  doit  la  contenir  par  la  raison  appuyée 
sur  la  foi,  tant  que  n'a  pas  sonné  l'heure  de  son 
mariage. 

Toujours,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  appelés 
à  fonder  une  famille,  la  chasteté  constitue  un 
devoir  rigoureux  dont  l'observation  importe  non 
moins  au  bien  public  qu'à  la  conscience  indivi- 
duelle :  elle  est  voulue  par  Dieu,  mais  elle  res- 
pecte aussi  la  nature  propre  du  célibataire  et 
surtout  l'état  conjugal  des  autres,  elle  est  la 
précieuse  sauvegarde  des  foyers  et  par  suite  de 
la  société  tout  entière. 

La  continence  ne  supprime  pas,  comme  on 
l'a  dit,  la  vie  sexuelle  qui  est  liée  à  la  vie  géné- 
rale et  fait  partie  de  l'homme  même,  elle  la  cana- 
lise en  quelque  sorte,  elle  en  règle  l'usage  et  la 
veut  dans  sa  fin  qui  est  la  génération  par  le  ma- 
riage. 

Aussi  le  célibat,  loin  d'être  opposé  à  la  pro- 
création, loin  de  lui  nuire,  la  rend  plus  sûre  et 
plus  forte.  Il  prépare  l'homme  aux  rudes  devoirs 
de  la  vie  conjugale,  il  lui  donne  d'y  garder  la 
réserve  et  la  mesure,  il  lui  apprend  par  la  meil- 
leure des  écoles  Fart  de  se  dévouer  et  de  se  sa- 
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crifier,  il  fait  respecter  un  état  qui  n*est  pas 
seulement  l'union  de  deux  corps,  mais  Taccord 
béni  de  deux  âmes  qui  s'aiment  sous  l'œil  de 
Dieu. 


CHAPITRE  VII 


DANGERS   PRETENDUS   DU    CELIBAT 


Le  célibat,  étant  nécessaire,  ne  saurait  être  ni 
impossible  ni  dangereux.  Mais,  supposant  une 
foi  éclairée  et  une  vertu  solide,  il  n'est  pas  fait 
pour  plaire  aux  esprits  aveuglés  par  le  matéria- 
lisme ou  par  les  mauvaises  passions,  il  n'est  ni 
compris  ni  pratiqué  par  les  cœurs  sensuels. 
C'est  dire  qu'il  compte  d'implacables  ennemis, 
d'innombrables  adversaires.  Arrêtons-nous  à 
examiner  les  attaques  qu'ils  ne  cessent  de  porter 
contre  l'institution  fondamentale  du  célibat  et  à 
leur  opposer  une  réfutation  péremptoire. 

Nos  contradicteurs  ne  se  contentent  pas  de 
déclarer  le  célibat  contraire  aux  lois  de  la  na- 
ture, au-dessus  des  forces  humaines,  ils  lui 
attribuent  les  plus  pernicieux  effets,  les  plus 
graves  dangers  pour  les  individus  comme  pour 
la  sociélé  tout  entière.  Contradiction  singulière 

I.  4 


5Ô  LA    MORALE 

et  qu'on  ne  saurait  trop  signaler  1  Si  le  célibat 
est  impossible,  il  ne  saurait  causer  des  maux 
redoutables  ;  et,  s'il  a  de  telles  conséquences, 
il  ne  saurait  être  impraticable.  Entre  ces  deux 
alternatives,  il  faut  cboisir. 

Les  maux  de  l'incontinence  sont,  hélas  !  bien 
connus,  incontestés  ;  ceux  que  provoquerait  la 
continence  sont  supposés,  imaginaires.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  de  nombreux  ouvrages,  sa- 
vants et  volumineux,  ont  été  consacrés  à  expo- 
ser les  premiers,  et  que  les  autres  attendent  en- 
core... leur  historien.  Il  n'y  a  sur  ce  point  que 
de  vagues  allégations  qui  se  dissimulent  hon- 
teusement dans  les  livres,  en  quelques  lignes, 
qui  se  produisent  aussi  à  l'impromptu  dans  les 
conversations,  mais  qui  ne  fourniraient  pas  la 
matière  d'un  traité  et  ne  supportent  pas  la  lu- 
mière du  grand  jour.  Éclairons  ici  rapidement 
les  plus  fréquentes,  et  nous  en  aurons  raison. 

La  chasteté  est  une  vertu  chrétienne.  L'homme 
qui  n'a  pas  la  foi  est  incapable  de  la  pratiquer,  de 
la  comprendre...  et  même  d'y  croire  :  nous  de- 
vons constater  tous  les  jours  ce  douloureux  phé- 
nomène. De  même  que  les  matérialistes  ne  con- 
naissent pas  l'âme,  les  incrédules  ignorent  la 
continence,  la  déclarent  impossible.  Même 
quand,  pressés  par  les  objections  et  saisis  par 
l'évidence,  ils  doivent  admettre  que  l'homme 
peut  se  passer  de  la  femme  et  renoncer  absolu- 
ment aux  rapports  sexuels,  ils  imaginent,  pour 
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les  besoins  de  leur  cause,  au  compte  des  conti- 
nents, une  inversioji  abominable.  Ils  prétendent 
que  le  sens,  gêné  dans  son  évolution  normale 
vers  l'autre  sexe,  se  retourne  vers  lui-même  et 
que  les  pires  aberrations  génitales  (sodomiques, 
pédérastiques,  bestiales)  sont  le  fruit  de  la  con- 
tinence. En  d'autres  termes  l'abstention  que 
l'Église  nous  enseigne  vis-à-vis  de  la  cbair  se- 
rait plus  apparente  que  réelle  et  couvrirait  d'in- 
fâmes turpitudes  sous  les  debors  d'une  morale 
austère  :  la  chasteLé  nous  priverait  seulement 
des  plaisirs  naturels  du  mariage  sans  nous  en- 
lever les  appétits  vénériens,  et  l'bomme  qui 
n'userait  pas  de  la  voie  conjugale  ou  de  la 
simple  fornication  serait  fatalement  appelé  aux 
vices  contre  nature  les  plus  abjects  et  les  plus 
dangereux.  Les  célibataires  religieux  seraient 
donc  des  hommes  criminels,  méprisables,  à 
mettre  au  ban  de  la  société. 

Cette  monstrueuse  proposition  mérite-t-elle 
une  réfutation?  N'est-elle  pas  démentie  par  les 
faits?  Ne  sait-on  pas  partout  que  la  foi,  en 
prescrivant  la  chasteté,  la  veut  entière  et  sans 
réserve,  excluant  du  cœur  tout  désir  sensuel  et 
que,  si  elle  défend  la  simple  fornication,  elle 
réprouve  et  condamne  bien  davantage  la  mas- 
turbation, la  sodomie  et  tous  les  vices  contre 
nature?  Ne  voit-on  pas  les  hommes  charnels 
allier  toutes  les  débauches  et  passer  indifférem- 
ment de  l'onanisme  à  l'adultère,  de  la  fornica- 
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tion  à  la  pédérastie,  cherchant  dans  les  pires 
excès  un  aliment  nouveau  à  leur  sensualité  in- 
satiable ?  Ne  voit-on  pas  par  contre  la  virginité 
resplendir  pleine  et  entière  dans  les  cœurs  chré- 
tiens, malgré  quelques  exceptions  inévitables? 
Ces  exceptions  d'ailleurs  accusent  les  défail- 
lances de  la  chair  aussi  bien  dans  Tordre  na- 
turel que  du  côté  bestial  et  contre  nature. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  dans  un  certain 
camp,  on  accuse  les  instituteurs  congréganistes 
d'être  sujets  à  l'impureté  et  de  dépenser  trop 
souvent  dans  de  honteuses  manœuvres  les 
forces  sexuelles  qui  n'ont  pas  d'écoulement 
normal  dans  le  mariage.  On  a  cité  avec  com- 
plaisance... et  exagération  quelques  condamna- 
tions prononcées  contre  des  Frères  pour  atten- 
tats à  la  pudeur. 

Les  maîtres  voués  au  célibat  sont  exposés  à 
faillir  comme  d'autres,  mais  ils  trouvent  dans 
la  foi  et  dans  les  pratiques  religieuses  le  meil- 
leur des  dérivatifs  et  la  plus  sûre  sauvegarde. 
L'immense  majorité  des  Frères  se  dislingue 
par  ses  mœurs  pures  et  austères  :  nous  aimons 
à  leur  rendre  ce  témoignage.  Pourrait-on  ga- 
rantir au  même  degré  la  vertu  des  instituteurs 
laïques?...  Les  statistiques  démontrent  nette- 
ment que  les  attentats  à  la  pudeur  sont  beau- 
coup plus  fréquents  chez  eux.  Or  le  mariage 
leur  est  ouvert  et  la  fornication  même  leur  pa- 
raH  trop  souvent  permise  ;  preuve  nouvelle  que 
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le  sens  génital  insatiable  s'égare  de  lui-même 
et  que  le  mariage  ne  préserve  pas  des  plus 
tristes  excès. 

Le  célibat  chrétien  est  une  source,  non  pas 
d'abaissement,  mais  de  relèvement  moral  :  c'est 
l'école  du  sacrifice  et  la  base  des  plus  hautes 
vertus.  Aussi  les  débauchés  de  tout  ordre,  en- 
nemis-nés des  bonnes  mœurs,  le  visent  comme 
l'obstacle  fondamental  et  concentrent  contre 
lui  leurs  plus  vives  attaques.  Après  l'avoir  dé- 
claré impossible,  on  lui  attribue,  dans  l'ordre 
physique,  les  maux  les  plus  déplorables. 

La  continence,  nous  dit-on,  aurait  sur  le 
système  nerveux  une  action  prépondérante  des 
plus  fâcheuses.  Retenant  les  forces  sexuelles 
dans  une  inactivité  constante,  concentrant  dans 
l'organisme  l'énergie  créatrice  et  lui  faisant  vio- 
lence, elle  exaspérerait  peu  à  peu  les  nerfs  et 
créerait  le  nervosisme.  L'hystérie  même  n'aurait 
pas  d'origine  plus  évidente. 

Rien  n'est  plus  faux.  L'énervement  a  des 
rapports  manifestes  avec  la  vie  mondaine  et 
ses  excitations  passionnelles  de  tout  ordre, 
mais  il  n'a  aucun  lien  avec  la  vie  calme  et 
réglée,  avec  les  rigoureux  devoirs  du  célibat. 
L'énergie  ne  diffère  pas  des  célibataires  aux 
gens  mariés,  elle  se  dépense  également  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  quoique  par 
des  voies  différentes  :  la  vie  sexuelle  est  greffée 
sur  la  vie  générale,  mais  ne  lui  est  pas  néces- 
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saire.  Quant  à  l'hystérie,  le  médecin  la  ren- 
contre dans  toutes  les  conditions  sociales,  chez 
les  femmes  les  plus  chastes  comme  chez  les 
plus  dissolues.  Cette  étrange  et  malheureuse 
névrose  est  souvent  transmise  par  les  parents, 
elle  n'est  jamais  due  à  la  pratique  de  la  conti- 
nence. Nous  l'avons  observée,  mais  très  rare- 
ment, chez  des  religieuses  ;  nous  la  constatons 
tous  les  jours,  dans  la  pratique  courante,  chez 
des  femmes  mariées,  chez  des  jeunes  filles, 
et  surtout  chez  des  femmes  de  mœurs  légères. 
Si  l'on  examine  à  ce  point  de  vue  les  nom- 
breuses hystériques  de  la  Salpêtrière,  on  n'a 
pas  de  peine  à  reconnaître  que  leur  mal  dérive 
le  plus  souvent  des  excès  vénériens  et  qu'il 
n'est  jamais  dû  à  un  célibat  sévère  et  véritable. 

Étrangère  à  l'hystérie,  la  continence  Test 
aussi  à  la  folie.  Cette  redoutable  affection, 
quand  elle  n'est  pas  héréditaire,  naît  du  dé- 
règlement des  passions  ;  et  l'on  comprend 
qu'elle  soit  exceptionnelle  chez  tous  ceux  qui 
vivent,  en  dehors  des  agitations  du  monde, 
sous  l'empire  de  la  loi  religieuse. 

L'heureuse  influence  de  la  continence  sur  la 
santé  générale  n'est  pas  douteuse  ;  et  il  nous 
paraît  inutile  de  discuter  l'opinion  singulière 
qui  accuse  le  célibat  de  débiliter  les  forces  et 
d'épuiser  le  tempérament.  Nous  lui  connais- 
sons une  vertu  toute  contraire.  S'il  est  vrai  que 
le  sens  génital  dépasse  aisément  la  mesure  et 
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que  les  excès  vénériens  usent  rapidement  l'or- 
ganisme, nous  ne  pouvons  admettre  que  les 
mêmes  effets  désastreux  résultent  de  la  sup- 
pression de  la  fonction  sexuelle  qui  n'est  pas, 
comme  nous  l'avons  dit,  essentielle  à  la  vie. 

La  continence  s'obtient  d'ailleurs  sinon  sans 
lutte  de  l'esprit  et  du  cœur,  du  moins  sans  vio- 
lenter le  corps  :  elle  ne  trouble  aucun  organe. 
Chez  la  femme,  l'ovulation  et  la  menstruation 
se  poursuivent  d'un  pas  égal,  qu'elle  soit  vierge, 
veuve  ou  mariée.  Chez  l'homme,  la  semence  se 
sécrète  toujours  et  s'accumule  dans  les  canaux 
et  les  réservoirs  :  l'époux  la  dépense  dans  les 
rapports,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés. Chez  le  continent,  au  contraire,  le 
sperme  est  en  partie  résorbé,  ce  qui  est  un  gain 
pour  l'économie,  en  partie  évacué  au  dehors 
par  les  pollutions  naturelles  qui  soulagent  et  ré- 
confortent l'individu,  loin  de  le  fatiguer,  comme 
on  l'a  prétendu  (1).  Il  faut  encore  noter  que  la 
continence  atténue  à  la  longue  la  sécrétion 
spermatique  et  contribue  d'autant  à  la  vigueur 
du  tempérament  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
avec  certains  auteurs  que  la  fonction  génitale 
des  continents  arrive  à  s'atrophier  et  à  se 
perdre,  au  moins  pendant  l'âge  viril. 

Les  vertus  sanitaires  de  la  continence  trou- 
vent jusqu'à  un  certain  point  leur  confirmation 

(i)  Voir  plus  loin  le  chapitre  ix  *   Pollutions  naturellei. 
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dans  la  longévité  de  ceux  qui  l'observent  d'ha- 
bitude. On  sait  depuis  longtemps,  et  on  verra 
dans  le  cours  de  cet  ouvraQ:e  que,  de  toutes  les 
professions,  l'état  ecclésiastique  se  distingue  le 
plus  par  sa  longévité.  Nous  n'avons  garde  d'at- 
tribuer à  la  statistique  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  mérite  et  de  prendre  pour  absolu  ce  qui 
n'est  que  relatif;  mais  nous  devons  reconnaître, 
avec  l'expérience  des  siècles  et  la  raison,  que  la 
vie  sage  et  calme,  sous  une  règle  qui  discipline 
les  passions,  est  en  général  appelée  à  durer  plus 
longtemps  que  celle  dont  on  gaspille  les  forces 
en  mille  excès  dans  le  dangereux  tourbillon  du 
monde.  Combien  de  malheureux  justifient  par 
leur  existence  tourmentée  le  célèbre  apho- 
risme :  L  homme  ne  meurt  pas  ^  il  se  tue?  La  con- 
tinence n"est  certes  pas,  à  elle  seule,  un  brevet 
de  longue  vie  ;  mais,  eu  nous  sevrant  des  folies 
et  des  caprices  des  passions  lascives,  qui  sont 
les  plus  meurtrières,  elle  est  une  condition  évi- 
dente de  longévité. 

Les  adversaires  du  célibat  portent  contre  lui 
un  dernier  argument  qui  ne  nous  arrêtera  pas 
longtemps.  En  se  vouant  à  la  vie  parfaite,  en 
renonçant  aux  joies  et  aux  charges  du  mariage, 
les  prêtres  et  les  religieux  feraient  à  la  société 
un  tort  énorme  et  irréparable  en  la  privaiit  d'un 
grand  nombre  d'enfants.  Le  célibat  religieux  de- 
viendrait même  criminel  en  France,  puisqu'il 
contribuerait  à  la  dépopulation  croissante  du 
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pays,  que  les  statistiques  révèlent.  Par  suite, 
le  mariage  des  curés,  des  religieuses  s'im- 
poserait comme  une  nécessité  sociale  et  patrio- 
tique. 

L'argument  n'est  pas  sérieux,  le  célibat  reli- 
gieux n'étant  le  lot  que  d'une  infime  proportion 
de  la  population.  Il  y  a  h^fiOO  prêtres  en  France, 
mais  il  y  a  plus  de  100,000  femmes  publiques .  Les 
premiers  n*ont  pas  d'enfants,  c'est  vrai  ;  mais 
les  autres  sont  obstinément  infécondes  et  re- 
belles au  mari-age.  Si  la  liberté  du  célibat  existe 
pour  les  filles  de  joie^  pourquoi  ne  pas  la  laisser 
à  ceux  qui  renoncent  à  la  famille  pour  se  consa- 
crer à  l'éducation  de  l'enfance,  à  la  consolation 
des  malheureux,  au  soulagement  de  toutes  les 
misères? 

Ce  n'est  pas  tout.  Ceux  qui  réclament  bruyam- 
ment le  mariage  des  prêtres  pour  donner  des  en- 
fants au  pays  sont  des  malheureux  inféodés  au 
matérialisme,  esclaves  des  ténèbres  et  du  men- 
songe :  ils  sont  les  premiers  à  méconnaître  le 
but  de  l'union  conjugale  et  à  user  sans  scrupule 
de  manœuvres  antifécondantes,  ils  ont  peu  ou 
pas  d'enfants.  Voilà  les  vrais,  les  seuls  coupa- 
bles de  la  dépopulation  de  la  France.  Que  les 
hommes  chastes  ne  craignent  pas  de  les  dé- 
noncer hautement  à  l'opinion,  qu'ils  relèvent 
la  tête,  au  nom  de  la  justice,  au  nom  de  l'hon- 
neur et  qu'ils  leur  disent  :  «  Médecins,  guérissez- 
vous  vous-mêmes;  pratiquez  honnêtement  le  ma- 
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riage,  et  les  enfants,  que  vous  réclamez  des  au- 
tres, se  multiplieront  autour  de  vous  comme 
une  vivante  couronne  et  une  heureuse  béné- 
diction. » 


CHAPITRE  VIII 


POSSIBILITE    ET    MERITES   BU    CELIBAT 


Le  célibat  est  difficile  à  garder  :  aussi  décou- 
rage-t-il  les  âmes  faibles  et  pusillanimes,  et 
fait-il  peur  aux  cœurs  vils  et  charnels.  Bien  des 
hommes  s'en  éloignent,  et,  n'ayant  pas  la  force 
morale  de  le  pratiquer,  l'honneur  de  le  respec- 
ter, ne  manquent  pas  d'excuser  leur  lâcheté  par 
ces  affirmations  sans  preuve  qui  courent  les  rues 
et  peuvent  encore  tromper  les  esprits  simples  et 
naïfs.  Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  les  réfuter. 

//  n'y  a  pas  d'homme  chaste  et  vertueux. 

Le  prétendu  célibat  de  plusieurs  est  une  hypo- 
crisie. 

Le  célibat  est  contraire  à  la  7iature  et  impos- 
sible. 

Quand  la  nature  parle,  il  faut  lui  obéir. 

L'homme  a  des  organes  :  il  doit  s  en  servir. 

Voilà  bien  les  principaux  arguments  qu'in- 
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voque  le  monde  pour  couvrir  sa  trahison  et  sa 
honte,  et  essayer  de  prouver  rimpossibilité  du 
célibat.  Plusieurs  de  ces  arguments  sont  spé- 
cieux, mais  tous  sont  faibles.  Il  est  facile  d'y 
répondre  victorieusement. 

Si  Ton  considère  la  masse  des  hommes  et  si 
Ton  cherche  des  hommes  chastes,  nous  l'a- 
vouons sincèrement  et  avec  tristesse,  on  trouve 
que  le  nombre  en  est  petit.  Quoi  d'étonnant?  La 
continence  est  difficile  comme  toutes  les  vertus, 
rare  comme  elles.  Et  ce  n'est  certes  pas  à 
l'heure  où  la  foi,  attaquée  de  toutes  parts,  di- 
minue et  chancelle  dans  tant  d'âmes  que  les 
bonnes  mœurs  peuvent  être  en  honneur  et  flo- 
rissantes. Le  célibat  ne  saurait  avoir  actuelle- 
ment de  nombreux  adhérents,  n'étant  vraiment 
accessible  qu'aux  âmes  affermies  dans  les  pra- 
tiques religieuses. 

Il  y  a  cependant  des  hommes  chastes,  et  leur 
vertu  embaume  la  terre  :  connue  de  Dieu  seul, 
elle  a,  qu'on  le  sache  bien,  son  retentissement 
dans  l'ordre  providentiel.  Sodome ,  livré  à  la 
plus  effrénée  luxure,  n'avait  besoin  que  de  sept 
justes  pour  échapper  au  feu  du  ciel  :  il  ne  les 
trouva  pas  et  fut  sacrifié.  Mais  que  serait  de- 
venu, depuis  tant  de  siècles,  le  monde  ingrat  et 
pervers  en  face  du  légitime  courroux  du  Très- 
Haut,  sans  les  mérites  incessants  et  multiplies 
de  tant  d'âmes  saintes  et  mortifiées?  Que  de- 
viendrions-nous nous-mêmes  si,  pour  couvrir 
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les  sacrilèges  et  les  turpitudes  infâmes  de  Tim- 
pudicilé,  il  n'y  avait  pas  au-dessus  de  nos  têtes 
coupables  le  bouclier  des  cœurs  purs  attirant  le 
regard  miséricordieux  de  Dieu  et  éloignant  le 
glaive  de  sa  colère! 

Le  célibat  ne  connaît  ici-bas  ni  les  honneurs 
ni  la  gloire;  il  vit  de  peines  et  de  renoncement 
dans  l'obscurité  et  le  silence.  Ce  ne  sont  pas  ses 
avantages  temporels  qui  le  recommandent  et  le 
font  embrasser,  mais  la  crainte  et  Tamour  de 
Dieu.  Il  a  la  conscience  pour  témoin  et  le  ciel 
pour  couronne.  Le  monde  ne  connaît  pas  ou 
méprise  une  vertu  qui  fleurit  dans  le  cœur  et 
que  les  anges  seuls  honorent.  —  Que  viendrait 
faire  ici  l'hypocrisie? 

Mais,  dit-on,  certain  célibat  qui  s'afEche  et  se 
glorifie  n'est-il  pas  faux  et  menteur,  fait  seule- 
ment pour  tromper  les  simples  et  perdre  l'inno- 
cence? Ne  voit-on  pas,  de  parle  monde,  des 
hommes  qui  se  targuent  publiquement  de  leurs 
vertus,  qui  accablent  les  pécheurs  du  poids  de 
leurs  prétendus  mérites,  et  qui  se  prostituent 
dans  de  viles  et  secrètes  débauches?  N'y  en 
a-t-il  pas  même  qui,  de  la  même  bouche  qui  a 
prêté  serment  de  chasteté  perpétuelle,  laissent 
tomber  d'autres  serments  qui  s'inspirent  d'un 
amour  profane  et  défendu,  s'adressent  à  la  créa- 
ture et  violent  outrageusement  les  plus  saintes 
promesses? 

Sans  doute,  le  célibat  n'est  pas  toujours  res- 
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pecté.  Plusieurs  le  violent,  même  de  ceux  qui 
devraient  y  être  le  plus  fidèles;  mais  que  prou- 
vent  ces  regrettables  écarts,  sinon  la  faiblesse  de 
la  natuiKî  et  l'insuffisance  de  la  volonté  sans  la 
grâce  d'en-haut?  Le  repentir  et  Texpiation  ra- 
cbètent  ces  défai]la:ices.  Ceux  qui  ne  les  tolè- 
rent pas  et  veulent  des  vertus  impecca^bles  sont 
plus  sévères  que  le  Cbrist  Jésus  enseignant  la 
charité  et  l'amour  aux  Pharisiens,  devant  une 
grande  coupable,  la  femme  adultère  :  «  Que 
celui  qui  n'a  jamais  péché  lui  jette  la  première 
pierre!  » 

L'Eglise,  fidèle  à  renseignement  de  son 
divin  Maître,  est  rigoureuse  sur  les  principes, 
mais  pleine  de  mansuétude  pour  les  pécheurs. 
Elle  enseigne  à  tous  la  vraie  doctrine,  la  for- 
tifie dans  les  cœurs  par  la  grâce  de  la  prière  et 
des  sacrements,  mais  se  montre  miséricordieuse 
aux  fautes  inévitables  de  ses  faibles  enfants,  et 
laisse  toujours  ouverte,  par  la  contrition,  la 
porte  du  retour  à  Dieu  et  à  ses  lois. 

Le  célibat  n'est  pas  impossible  :  de  nombreux 
exemples  en  témoignent.  Mais  il  est  difficile  à 
garder  et  plein  de  mérites  :  nul  ne  le  conteste. 
La  chasteté  a  ses  combats  et  ses  victoires.  On 
est  d'autant  plus  fort  contre  l'appel  de  la  concu- 
piscence que  l'esprit  est  plus  détaché  de  la  terre 
et  porté  à  l'amour  de  Dieu;  mais  on  ressent 
toujours,  dans  notre  nature  déchue,  l'aiguillon 
de  la  chair.  Les  saints  ont  senti,  comme  nous. 
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palpiter  leur  cœur  et  frémir  leurs  sens;  comme 
nous,  ils  ont  connu  les  égarements  de  l'esprit, 
les  défaillances  de  la  volonté,  les  tentations  du 
mal;  ils  ont  subi,  autant  et  plus  que  nous,  les 
rudes  assauts  de  la  passion.  Et  l'histoire  rap- 
porte les  armes  puissantes  qu'ils  ont  opposées 
aux  ennemis  de  leur  salut,  les  héroïques  traits 
de  courage  qui  les  ont  fait  triompher  de  tous 
les  obstacles  et  persévérer  dans  le  bien.  Pour 
échapper  aux  perfides  suggestions  de  la  sen- 
sualité, saint  Bernard  n'hésite  pas  à  se  plonger 
dans  un  étang  glacé.  Saint  Benoît  et  saint  Fran- 
çois n'étouffent  la  pensée  du  mal  qu'en  se  rou- 
lant dans  les  épines.  Il  semble  que  la  violence 
des  t^itcations  se  proportionne  à  la  hauteur 
des  âmes,  à  l'énergie  des  volontés;  mais  Dieu 
leur  égale  la  force  de  son  secours  et  cou- 
ronne toujours  les  généreux  efforts  de  ses 
fidèles. 

Le  célibat  n'est  pas  contraire  à  la  nature, 
comme  tant  de  gens  vont  le  répétant;  et  ceux 
qui  le  gardent  respectent  ses  lois  tout  en  obéis- 
sant à  celles  de  la  raison  et  de  la  foi.  La  vie 
sexuelle  n'est  pas  nécessaire  à  notre  existence 
comme  le  boire  et  le  manger  :  elle  n'est  faite 
que  pour  le  mariage,  disons  mieux  pour  la  gé- 
nération, et  ne  saurait  être  détournée  de  sa  fin. 
La  nature  elle-même  se  charge  de  nous  ensei- 
gner cette  nécessaire  vérité  et  nous  apprend  à 
garder  notre  rang  dans  le  monde,  à  aimer  notre 
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âme,  à  nous  souvenir  de  ses  immortelles  des- 
tinées. 

Regardez  la  bête  et  dites  si  sa  vie  est  une  vie 
sexuelle  et  se  consume  en  désirs  irrésistibles 
et  en  rapprocbements  incessants.  Elle  n'a  qu'un 
temps  pour  les  «  amours  ».  Son  existence  végé- 
tative se  poursuit  presque  tout  entière  dans  Tin- 
différence.  Les  rapports  n'ont  lieu  qu'à  une 
époque  limxitée,  et  uniquement  pour  procréer. 
La  vie  sexuelle  se  montre  là  dans  son  vrai  rôle, 
surajoutée  à  la  vie  générale  et  destinée  seule- 
ment à  la  multiplication  et  à  la  propagation  de 
Tespèce. 

L'bomme  serait-il  inférieur  à  la  bête?  Trou- 
verait-il dans  ses  facultés  supérieures  asservies 
aux  pires  instincts  les  moyens  de  tromper  la 
nature  et  de  faire  de  sa  vie  une  longue  débauche 
sexuelle?  Nul  temps  ne  lui  e  t  assigné  pour  la 
fécondation  ;  et  c'est  à  sa  raison  qu'il  appartient 
de  guider  le  sens  génital  et  d'en  réserver  l'exer- 
cice pour  le  mariage.  Cette  raison,  —  dont  nous 
sommes  si  fiers,  et  à  juste  titre,  —  serait-elle 
moins  assurée  que  l'instinct  animal?  Et  serions- 
nous  incapables,  sinon  de  subir  sans  défail- 
lance, du  moins  de  comprendre  toujours  les 
rigoureuses  exigences  de  la  continence?... 

La  vie  sexuelle  réclame  d'ailleurs,  dans 
toutes  les  conditions,  une  modération  voulue 
et  des  réserves  nécessaires  :  nul  ne  peut  le 
contester.  Elle  subit  le  frein  de  la  raison  et  ne 
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saurait  jamais  être  livrée  aux  seuls  eiitrainc- 
ments  des  sens.  Le  mariage  connait  par  force 
l'abstentioii  et  la  mesure.  Mais  en  dehors  de 
l'union  conjugale,  le  célibat  reste  la  loi  su- 
prême de  tout  homme  qui  respecte  la  dignité  de 
sa  nature.  Le  sens -^^énital  n'est  fait  que  pour  le 
mariage  et  ne  peut  être  détourné  de  son  but. 
Le  célibataire  connaît  ses  ardeurs,  mais  les 
étouffe  parce  qu'il  connaît  le  devoir  et  veut  le 
remplir.  Cette  contrainte  morale,  souvent  pé- 
nible et  toujours  méritoire,  s'obtient  par  le  cou- 
rage au  service  de  la  foi  et,  loin  de  nuire  au 
corps,  augmente  les  forces  et  développe  le  tem- 
pérament. 

Les  adversaires  du  célibat  assurent  que  la  na- 
ture est  irrésistible  et  qu'il  faut  obéir  à  sa  voix. 
Or  tous  les  faits  de  la  vie  sociale  démentent 
cette  assertion.  La  société  est  le  contre-pied  de 
Tétat  de  nature,  et  personne  n'entend  renoncer 
aux  innombrables  bénéûces  de  la  civilisation. 
Les  suggestions  de  la  nature,  on  le  sait  bien, 
ne  conduisent,  sans  le  contrôle  de  la  raison, 
qu'à  des  sottises  ou  à  des  crimes.  Sans  doute  le 
sens  génital  parle  :  il  demande  le  mariage  et 
peut  être  satis  fait  dans  sa  fin.  Mais  celui  qui 
prétend  vivre  en  dehors  du  mariage  doit  renon- 
cer à  ce  sens  et  faire  taire  l'appétit  qui  n'a  plus 
d'objet.  Les  organes  génitaux  existent,  mais  ils 
ont  leur  attribution  définie  et  ne  peuvent  servir 
qu'à  atteindre  leur  but  naturel. 

I.  5 
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Les  mérites  du  célibat  ressortciit  clairement 
des  vains  reproches  qu'on  lui  adresse.  Il  res- 
pecte Tordre  de  la  nature,  maintient  les  droits 
de  la  raison  et  obéit  à  la  loi  de  Dieu.  En  dépit 
des  sarcasmes  et  des  outrages  qu'il  reçoit,  en 
face  de  l'impiété  triomphante  et  des  mœurs  re- 
lâchées de  notre  époque,  il  défend  simplement 
l'institution  du  mariage  et  honore  la  dignité 
humaine. 


CHAPITRE  IX 


POLLUTIONS    NATURELLES 


hd, pollution  naturelle  est  rémission  spontanée, 
involontaire  du  sperme  qui  se  produit  chez  tous 
les  hommes  depuis  la  puberté  jusqu'à  la  vieil- 
lesse à  des  époques  variables,  plus  ou  moins 
fréquentes  et  parfois  comme  périodiques. 

La  nature  de  cette  excrétion  a  pour  effet  de 
plonger  de  nombreux  jeunes  gens  candides  et 
religieux,  des  hommes  même  plus  ou  moins  ti- 
morés ou  ignorants,  dans  des  angoisses  inexpri- 
mables et  de  leur  suggérer  d'immenses  scru- 
pules sans  raison  sinon  sans  excuse.  Quelques- 
uns  savent  bien  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
directement  la  nollution,  mais  ils  cherchent 
anxieusement  si  elle  ne  dérive  pas  de  quelque 
imprudence  imaginaire.  D'autres  arrivent  de 
suite  à  douter  de  leur  innocence  et  se  persua- 
dent volontiers  que  le  seul  fait  de  l'émission  est 
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un  péché.  Plût  à  Dieu  que  rinquiélude  mentale 
s'arrêtât  toujours  à  ce  point  et  ne  portât  pas  le 
trouble  jusque  dans  le  sens  moral!  L'esprit  du 
mal,  qui  rôde  sans  cesse  autour  de  nous,  quœ- 
rens  qiiem  devoret,  ne  manque  pas  de  mettre  à 
proJQt  ces  inquiétudes  et  de  provoquer  le  cœur 
aux  défaillances  :  il  nourrit  activement  les  scru- 
pules, les  exagère,  suscite  le  découragement  et 
parvient  parfois  à  amener  la  faute.  Les  pensées 
coupables,  la  masturbation,  la  fornication  n'ont 
pas  souvent  d'autre  cause. 

La  pollution  est  donc,  pour  plusieurs,  une 
source  de  péchés,  une  occasion  de  troubles  : 
elle  est  d'ailleurs  pour  tous,  au  moment  de  la 
puberté,  un  étonnement  et,  eu  tout  temps,  une 
gêne.  C'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  lui 
consacrer  dès  maintenant  un  chapitre  pour  en 
établir  la  vraie  nature  et  pour  éclairer  et  rassu- 
rer à  la  fois  les  âmes  honnêtes. 

La  pollution  naturelle,  disons-le  nettement 
tout  de  suite,  n'est  ni  vice  ni  maladie  :  c'est  un 
phénomome  physiologique,  le  résultat  presque 
forcé  de  la  sécrétion  spermatique.  C'est  même, 
on  peut  l'affirmer,  un  fruit  de  la  continence  qui 
retient  le  liquide  fécondant  dans  les  canalicules 
spermatiques  et  ne  lui  donne  jamais  issue 
par  la  copulation.  Aussi  ceux  qui  sont  le  plus 
exposés  à  ces  émissions  incommodes  ne  sont-ils 
pas  tant  les  gens  mariés  et  les  fornicateurs  que 
les  célibataires  chastes  et  vertueux^  surtout  dans 
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la  première  moitié  de  l'âge  viril.  L'adolescence 
présente  aussi  d'assez  fréquentes  pollutions,  au 
moins  quand  elle  échappe  au  vice  solitaire  et 
se  maintient  dans  la  pureté. 

L'émission  spermatique  dont  il  s'agit  ici,  répé- 
tons-le pour  éviter  tout  malentendu,  est  spon- 
tanée et  involontaire  :  non  seulement  elle  ne 
dérive  d'aucun  acte,  mais  elle  n'est  précédée  ni 
d'un  désir,  ni  d'une  pensée  propre  à  la  pro- 
duire. Elle  n'engage  d'aucune  manière  notre 
volonté.  Les  occasions  en  sont  variables  et  ap- 
pellent des  divisions  nécessaires. 

Dans  l'accomplissement  d'actes  physiologi- 
ques et  naturels,  par  exemple  pendant  la  défé- 
cation ou  la  miction,  il  n'est  pas  rare  de  voir  se 
produire  des  pollutions  involontaires.  Il  s'agit 
évidemment  là  d'un  effet  mécanique,  d'une  con- 
traction musculaire  violente,  exagérée,  qui  dé-" 
passe  les  limites  de  l'acte  à  accomplir.  La  pollu- 
tion ne  détermine  aucune  sensation  spéciale  et 
passe  souvent  inaperçue. 

De  même,  à  Toccasion  d'efforts  énergiques  et 
disproportionnés  pour  soulever  des  fardeaux  ou 
encore  dans  certains  exercices  prolongés,  à 
cheval,  des  pollutions  se  produisent  inconsciem- 
ment qui  se  rattachent  uniquement  à  l'action 
musculaire. 

La  pollution  naturelle  a  lieu  surtout  la  nuit, 
ce  qui  lui  a  valu  de  plusieurs  auteurs  le  nom  de 
pollution  nocturne  :  elle  se  constate  au  réveil  et 
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n'est  pas,  on  le  conçoit,  sans  surprendre  étran- 
gement celui  qui  la  constate  pour  la  première 
fois  et  ne  s'en  rend  pas  compte.  Quelle  en  est 
la  cause?  Il  est  difficile  de  le  dire  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

On  a  souvent  attribué  la  pollution  nocturne 
aux  rêves  :  Tactivité  cérébrale  inconsciente  pro- 
voquerait l'émission  du  liquide  spermatique. 
C'est  là,  nous  l'avouons,  une  explication  qui 
ne  nous  satisfait  guère  et  qui  est  d'ailleurs  très 
hypothétique.  Pour  amener  le  résultat  indiqué, 
les  rêves  devraient  être  plus  ou  moins  lascifs; 
et  l'on  sait  au  contraire  qu'ils  sont  relativement 
des  plus  rares  chez  les  personnes  chastes  qui 
sont  précisément  prédisposées  aux  pollutions. 
L'aveu  de  notre  ignorance  serait  préférable  à  une 
raison  contradictoire.  De  plus,  chacun  gardant 
au  réveil  un  souvenir  assez  exact,  quoique  fugi- 
tif de  ses  rêves,  devrait  pouvoir  y  rattacher  la 
pollution  importune  qui  en  serait  la  consé- 
quence; or  c'est  là  une  relation  qui  n'est  pas 
établie,  qui  ne  se  vérifie  pas  du  moins  par  l'ex- 
périence commiune. 

Chez  tous  les  hommes,  le  sperme  est  l'objet, 
pendant  la  vie  sexuelle,  d'une  sécrétion  plus  ou 
moins  active  mais  continue.  Il  s'accumule  né- 
cessairement dans  les  canaux  du  testicule  et  des 
cordons  spermatiques  et  dans  les  vésicules  sé- 
minales. L'exonération  se  fîiit  chez  la  plupart 
par  la  copulation  ;  mais  la  nature  s'en  charge 
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pour  les  continents.  A  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées  suivant  l'activité  de  la  sécré- 
tion, il  arrive  que  les  réservoirs  sont  pleins  et 
que  la  surabondance  du  liquide  spermatique 
détermine,  par  une  sorte  d'action  réflexe,  l'ex- 
pulsion inconsciente  du  trop-plein. 

Voilà  tout  ce  que  la  science  permet  d'affirmer 
sur  la  nature  des  pollutions  :  c'est  peu,  et  l'on 
comprend  que  la  question  ait  tenté  les  cher- 
cheurs. Mais  il  est  difficile  d'attacher  de  l'im- 
portance aux  explications  diverses  qui  ont  été 
proposées  et  qui  sont  à  peine  probables.  Rete- 
nons seulement  ici  celle  que  l'on  a  cherchée 
dans  la  vessie  pleine  et  qui  s'applique  égale- 
ment aux  érections  matinales  :  c'est  certaine- 
ment la  plus  rationnelle. 

L'érection  dans  laquelle  se  trouve  parfois  la 
verge  au  réveil  est  sans  nul  doute  d'ordre  pas- 
sif. On  sait  que  les  vésicules  séminales  sont 
immédiatement  accolées  à  la  paroi  vésicale  pos- 
térieure. Par  suite,  la  compression  exercée  sur 
ces  vésicules  par  la  poche  de  l'urine  distendue 
amènerait,  suivant  les  auteurs,  l'érection  du 
matin  par  voie  réflexe.  La  même  raison  ne  ren- 
drait-elle pas  compte  des  pollutions  nocturnes? 
On  l'a  pensé,  mais  il  faut  se  garder  d'une  con- 
clusion hâtive  :  les  preuves  manquent. 

Assurément  la  réplétion  de  la  vessie  explique 
bien  les  érections  du  matin  et  peut,  par  voie  de 
conséquence,  provoquer  l'émission  du  sperme. 
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De  plus,  il  est  incontestable  que  certaines  érec- 
tions n'ont  pas  d'autre  cause.  Mais  des  cas  nom- 
breux démontrent  aussi  qu'érections  et  pollu- 
tions passives  se  produisent  avec  une  vessie 
vide.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  s'inspirant  de 
l'expérience,  il  est  toujours  prudent  d'uriner 
pendant  la  nuit,  dès  que  le  besoin  se  fait  sentir  : 
on  évite  ainsi  plus  d'un  accident  désagréable. 

Les  érections  matinales,  dont  nous  venons 
d'indiquer  le  lien  possible  avec  les  pollutions 
passives,  ont  été  rattachées  par  certains  auteurs 
à  une  congestion  de  la  moelle  lombaire  que 
provoquerait  le  decubitus  dorsal  prolongé.  Cette 
congestion  n'est  pas  démontrée  et  nous  semble 
même  problématique.  Elle  ne  se  traduit  par  au- 
cun phénomène  appréciable  soit  dans  la  motilité, 
soit  dans  la  sensibilité.  Pourquoi,  si  elle  exis- 
tait, ne  laisserait  elle  dans  les  jambes  aucune 
lourdeur,  aucune  lassitude  au  lever?  Pourquoi 
se  bonierait-elle  à  gonfler  un  organe  érectile? 
Pourquoi  n'aurait-elle  pas  son  effet  tous  les 
matins!  Nul  ne  peut  rendre  raison  de  telles  con- 
tradictions ni  justifier  une  erreur  manifeste. 

L'érection  se  constate  quelquefois  seule  après 
le  sommeil.  La  pollution  nocturne  peut  aussi 
dériver  d'une  érection  passive  ou  se  produire 
seule.  Dans  ces  différenis  cas  l'inconscience 
est  manifeste,  la  responsabilité  nulle,  la  morale 
sauve.  Mais  l'érection  prépare  plus  ou  moins  la 
pollution.  Il  n'est  donc  pas  rare  que  l'on  se  ré- 
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veille  au  moment  d'une  pollution  imminente  ou 
commencée. 

Que  doit-on  faire? 

La  question  a  été  longuement  discutée  par  les 
théologiens  et  méritait  de  l'être  à  cause  de  son 
côté  pratique.  Malheureusement  les  solutions 
un  peu  divergentes  qu'elle  a  reçues  ne  sont  pas 
faites  pour  simplifier  le  problème  et  laissent 
planer  dans  les  esprits  un  doute  pénible  et  dan- 
gereux. Elle  ne  réclame  pas  seulement  les  lu- 
mières de  la  théologie,  elle  a  aussi  besoin  des 
données  de  la  science;  et  ces  dernières,  il  faut 
l'avouer,  ont  un  peu  fait  défaut  aux  travaux  du 
passé.  Tâchons  donc  d'examiner  le  cas  à  notre 
tour  et  de  concilier,  s'il  se  peut,  les  enseigne- 
ments de  la  physiologie  avec  les  décisions  des 
moralistes  les  plus  autorisés. 

La  pollution  dont  il  s'agit  s'est  faite  incon- 
sciemment pendant  le  sommeil.  Il  est  clair 
qu'elle  survient  ou  se  prépare  en  dehors  de 
toute  excitation,  soit  physique,  soit  morale,  sans 
le  moindre  consentement.  Elle  n'est  donc  pas 
coupable.  Reste  à  savoir  si  elle  le  devient  en 
se  complétant.  Là  réside  le  nœud  du  pro- 
blème qui  a  suscité  tant  d'écrits  et  tant  d^opi- 
nions. 

La  morale  exige-t-elle  que  la  pollution  com- 
mencée soit  arrêtée  de  suite  et  brusquement? 
La  non-consommation  de  cette  pollution  est-elle 
sans  danger  pour  le  corps,  sans  péril   pour 
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l'âme?  Telles  sont  les  deux  questions  qui  ré-  j 

suraent  le  problème.  \ 

Au  point  de  vue  purement  physiologique,  il 

n'y  a  pas  de  doute,   la  pollution  préparéo  doit  \ 

être  consommée.  L'excrétion  commencée  doit  \ 

se  poursuivre,  non  seulement  pour  obéir  aux  . 

lois  de  l'organisme,  mais  pour  éviter  tout  dom-  i 

mage.  '\ 

Le  sperme  sorti  de  ses  canaux  remplit  les  vé-  ' 

sicules  séminales  et  arrive  au  veru  montamim  ' 

ou   m'"me   plus  loin  dans  l'uréthre,    jusqu'au  ' 

méat  urinaire.  Nulle  force  ne  saurait  le  faire  ré-  \ 

trograder    en    arriére,    le    ramener    dans  ses  \ 

glandes.  Il  est  en  voie  d'éjaculation  et  est  ap-  '\ 

pelé  fatalement  à  s*écouler  au  dehors.  | 

Sa   présence   d'ailleurs  est  une   gêne,  une  S 

cause  évidente  d'excitation.  L'uréthre,  quMl  oc-  \ 

cupe,  est  le  canal  normal  de  l'urine  qui  devra  ;- 

s'écouier   tôt  ou  tard  et  l'entraînera  toujours  !! 

avec  elle.  Arrêté  sur  ce  point,  le  sperme  atten-  ; 

drait  donc  bien  rémission  d'urine  qui  le  ba-  ] 
laierait;  mais,   remarquons-le,  il  ne  sera  pas 

sans  provoquer  un  malaise  pénible,  un  embar-  i 

ras  absorbant,  sans  tenir  l'esprit  éveillé.  Il  aura  j 

certainement  pour  effet   d'agir  sur  le  cerveau  ; 

d'une  façon  réflexe  et  d'irriter  plus  ou  moins  le  \ 

sens  génital  :  il  peut  ainsi  devenir  l'occasion  de  \ 

pensées  erotiques  et  même  d'érections  volon-  ; 

taires  et  de  désirs  coupables.  Aussi  faut-il  con-  \ 
dure  qu'il  n'a   que  des  inconvénients  légers 
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pour  le  corps,  mais  qu'il  eiilraine  de  graves  dan- 
gers au  point  de  vue  moral. 

En  conséquence  il  nous  paraît  utile  de  ne  pas 
s'opposera  l'éjaculation  commencée  pour  sou- 
lager le  corps  et  assurer  le  repos  de  Tesprit. 

C'est  le  sentiment  auquel  adhèrent  la  majo- 
rité des  théologiens,  partis,  il  est  vrai,  d'un 
point  de  vue  tout  différent.  Ils  autorisent  la  con- 
sommation de  la  pollution  dans  la  crainte  que 
la  semence,  en  dehors  de  ses  réservoirs,  ne  soit 
appelée  à  se  corrompre  et  à  altérer  la  santé. 
Mgr  Bouvier  lui-même  tombe  dans  cette  erreur. 
«  Quferitur,  écrit-il,  ad  quid  teneatur  homo  qui, 
evigilans,  adverlit  se  pollutionem  experiri  —  R. 
Débet  mentem  ad  Deum  elevare,  eum  invocare, 
signo  crucis  se  munire,  delectationi  voluptalis 
renuntiare,  et  modo  haec  facial,  securus  esse 
potest,  nec  tenetur  nalurae  impetum  continere  ; 
tune  enim  secretio  humorum  jam  facta  est  in  va- 
sis  spermalicis,  necesse  est  ergo  ut  flexus  hic  et 
nunc  vel  postea  locum  habeat,  alioquin  semen  e 
reiiibus  excisum  corrumperetur,  et  in  sanitalis 
detrimentum  vergeret  »  (1). 

Notre  sentiment  trouve  le  meilleur  appui  dans 
ce  texte  du  savant  moraliste,  jusque  dans  son 
erreur.  Si  la  corruption  de  la  semence  ou  du 
corps  n'est  pas  à  craindre,  celle  mille  fois  plus 
redoutable  de  l'âme  est  possible,  probable  même. 

(1)  Dissertatio  in  sextum  Decalogi prœceptum,  p.  65. 
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Et  il  nous  semble  que  les  motifs  invoqués  par 
les  Ihéologieus  pour  terminer  la  pollution  se 
retrouvent  ici  plus  solides,  plus  impérieux,  puis- 
qu'il ne  s'agit  plus  de  la  santé  physique,  mais 
de  la  vie  de  l'âme  et  de  son  salut  éternel. 

En  dehors  de  l'inexactitude  que  nous  venons 
de  relever,  le  texte  de  Mgr  Bouvier  est  très  pré- 
cieux :  il  ne  tient  pas  moins  compte  des  néces- 
sités physiologiques  que  des  exigences  mo- 
rales. Sa  recom  mandation  nous  parait  essentielle 
et  applicable  à  tous  les  accidents  passifs  qui 
surgissent  inconsciemment  dans  le  système 
génital.  En  laissant  la  nature  suivre  son  cours, 
l'esprit  élevé  vers  Dieu,  et  rejetant  toute  inten- 
tion qui  lui  déplaise,  sait  éviter  les  dangers  qui 
se  présentent  en  pareille  occurrence  :  l'attention 
est  rapidement  détournée  de  la  pollution  et  des 
images  qu'elle  éveille  et  ramenée  à  des  objets 
plus  dignes.  C'est  le  moyen  —  et  le  seul  — 
d'arrêter  net  le  développement  de  la  passion 
vénérienne,  de  supprimer  l'excitation  nerveuse, 
d'éloigner  toute  crainte  et  de  se  rendormir 
promptement. 

Les  pollutions  nocturnes,  les  demi  pollutions 
sont,  il  faut  le  dire,  relativement  rares  et  ne 
doivent  pas  inquiéter  ceux  qui  les  éprouvent. 
Si  elles  devenaient  fréquentes,  elles  seraient  sé- 
rieuses et  pourraient  indiquer  une  maladie  ou 
tout  au  moins  une  prédisposition  morbide  :  il 
serait  bon  alors  de  consulter  un  médecin. 
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Les  pollutions  pathologiques  seront  étudiées 
plus  loin  en  même  temps  que  toutes  celles, 
d'ordre  normal,  qui  se  rattachent  à  une  excita- 
tion cérébrale  et  peuvent  engager  plus  ou 
moins  notre  responsabilité  morale  (1).  Dans  ce 
livre  consacré  au  célibat^  nous  n'avons  voulu 
considérer  que  les  pollutions  spontanées,  inhé- 
rentes à  notre  constitution  physique  et  qui  ne 
sauraient  troubler  la  conscience  des  âmes  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  chastes,  puisqu'elles 
sont  générales  et  nécessaires. 

(1)  Tome  II,  liv.  III  :  Yices  et  maladies  de  la  vie  sexuelle, 
chapitre  ix,  p.  52. 


CHAPITRE  X 


LA    CIRCONCISION 


hdi circoncision  éi^ii  une  cérémonie  rituelle  de 
l'ancienne  loi.  Imposée  à  tous  les  enfants  m.lies 
des  Israélites,  elle  constituait  le  signe  distinctif 
du  peuple  choisi  de  Dieu.  On  sait  que  le  Sauveur 
Jésus,  observant  scrupuleusement  dans  sa  di- 
vine personne  les  moindres  prescriptions  de  la 
loi,  fut  lui-même  circoncis  ;  mais  on  n'ignore 
pas  que  l'opération  juive  fut  abandonnée  dans 
la  loi  évangélique  et  que  circoncis  et  incirconcis 
furent  appelés  indistinctement  par  les  apôtres  à 
recevoir  la  bonne  nouvelle  et  à  former  l'unique 
Église,  la  grande  et  sainte  Église  catholique. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  semble  que  la 
circoncision  ne  saurait  être  indifférente  à  un 
cœur  chrétien  et  qu'elle  mérite  ici  une  courte 
étude,  d'autant  plus  nécessaire  d'ailleurs  que 
les  derniers  travaux  de  la  science  tendent  à  la 
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faire  rentrer  dans  la  pratique  et  à  la  remettre  en 
honneur. 

La  circoncision  est  une  opération  qui  sup- 
prime le  prépuce  :  c'est  l'excision  complète  de 
ce  repli  membraneux  tout  autour  du  gland,  ex- 
cision d'ailleurs  assez  facile  mais  qu'on  pratique 
suivant  de  nombreux  procédés  dont  la  descrip- 
tion ne  saurait  trouver  place  ici. 

La  circoncision  est  un  baptême  sanglant.  Elle 
a  été  imposée  au  peuple  juif  par  Moïse,  sous 
Tinspiration  de  Dieu,  comme  moyen  d'expiation 
et  de  propitiation  :  elle  n'est  qu'un  sacrifice  mé- 
ritoire, un  véritable  holocauste  offert  au  Très- 
Haut  par  son  peuple  choisi. 

La  circoncision  ne  saurait  être  considérée  que 
comme  une  mutilation  rituelle  ;  et  les  matéria- 
listes modernes  qui  refusent  de  lui  donner  une 
explication  aussi  haute  et  lui  cherchent  en  vain 
une  raison  utilitaire,  physiologique  ou  médicale, 
se  trompent  grossièrement.  Moïse  n'est  pas  un 
précurseur  inspiré  de  la  «  science  moderne  »  et 
n'a  pas  eu  l'intuition  de  ses  grandes  décou- 
vertes :  il  ne  visait  pas  à  enseigner  aux  Israé- 
lites l'économie  politique,  mais  la  morale  et  la 
loi  de  Dieu.  La  circoncision  n'a  été  faite  que 
pour  obéir  aux  ordres  du  Très-Haut  et  lui  don- 
ner un  faible  témoignage  d'amour.  Ce  qui  le 
prouve  bien,  c'est  qu'elle  n'est  pas  spéciale  au 
peuple  juif  :  on  la  retrouve  chez  un  certain 
nombre  de  peuples  anciens,  où  son  caractère 


80  LA    MOIIALE 

exclusivement  religieux  n'est  pas  contestable. 
Ce  point  de  doctrine  bien  résolu,  il  nous  reste 
à  étudier  la  circoncision  au  point  de  vue  hygié- 
nique et  médical.  Quels  sont  ses  avantages? 
Quels  sont  ses  inconvénients  ?  Quelles  sont 
surtout  ses  indications?  La  science  a  été  long- 
temps divisée  sur  ces  questions  et  l'est  encore  : 
essayons  d'en  présenter  les  résultats  les  mieux 
établis. 

L'effet  le  plus  incontestable  de  la  circoncision 
est  de  mettre  le  gland  à  découvert  et  d'enlever 
à  sa  fine  muqueuse  la  vive  sensibilité  qui  la  dis- 
tingue, en  la  transformant,  au  contact  de  l'air  et 
des  vêtements,  en  un  derme  épais,  dur  et  peu 
sensible.  Par  suite  de  cette  transformation,  la 
jouissance  de  l'acte  conjugal  a  moins  d'inten- 
sité; le  Talmud  lui-même  le  reconnaît,  «  le  juif 
donne  et  éprouve  moins  de  bonheur  que  l'incir- 
concis.  »  Plusieurs  ont  vu  là  une  garantie  de 
continence,  c'est  une  erreur.  La  circoncision 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  fréquence  des 
rapports  et  n'empêche  pas  les  excès  ;  et  l'on  doit 
dire  qu'au  point  de  vue  conjugal,  elle  est  plus 
dangereuse  qu'utile.  Le  plaisir,  en  effet,  est 
Tamorce  et  la  condition  même  du  rapproche- 
ment, et  il  atteint  d'autant  plus  sûrement  son 
but  qu'il  est  plus  accentué. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'induration  ae  son 
derme  protège  le  gland  contre  les  mille  acci- 
dents de  la  copulation  et  qu'elle  a  l'avantage  de 
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prévenir  les  inflammalioRs,  les  végétations  et 
surtout  les  chancres  de  toute  nature.  La  mu- 
queuse normale,  mince,  fragile,  s'éraille  facile- 
ment et  ouvre  la  porte  à  tous  les  virus  ;  en  revê- 
tant par  la  circoncision  une  forme  dure  et 
cornée,  elle  devient  presque  complètement 
réfractaire  au  contage  morbide.  Voilà  une  vertu 
incontestable  de  l'opération  juive  et  qu'on  se 
plaît  aujourd'hui  à  célébrer.  Les  viveurs,  ex- 
posés par  la  déplorable  facilité  des  moeurs  aux 
rapports  les  plus  suspects,  en  prisent  beaucoup 
la  valeur,  mais  nous  ne  pouvons  la  reconnaître 
ni  comme  naturelle  ni  comme  morale.  L'usage 
normal  du  mariage  n'offre  pas  les  dangers  de  la 
fornication  et  ne  réclame  pas  la  circoncision. 

Les  auteurs  ont  signalé  depuis  longtemps  la 
rareté  de  la  syphilis  chez  les  juifs  et  y  ont  vu 
une  conséquence  directe  de  la  cuirasse  épithé- 
liale  qui  recouvre  leur  gland,  sans  tenir  compte 
d'autres  conditions  plus  importantes,  telles  que 
les  mœurs  pures  et  la  sobriété  sexuelle.  Plu- 
sieurs vont  plus  loin  et  affirment  que  la  circon- 
cision préserve  des  autres  diathéses,  de  la  tu- 
berculose, du  ca  icer,  etc.  Hutchinson  (1)  déclare 
qu'il  n'a  pas  rencontré  un  seul  cas  de  carcinome 
du  pénis  chez  le  juif.  L'observation  ne  nous 
paraît  pas  démonstrative  :  elle  s'explique  d'une 
part  par  l'énorme  disproportion  des  iuifs  et  des 

(1)  Archiv  of  surgery,  1891. 

I.  6 
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incirconcis,  de  l'autre  par  la  rareté  du  cancer  de 
la  verge. 

Au  dire  des  partisans  de  la  circoncision,  la 
masturbation  y  trouverait  son  meilleur,  son  seul 
remède.  Nous  ne  pouvons  souscrire  à  une  telle 
affirmation  qui  a  pu  naître  de  quelques  faits 
pathologiques,  mais  que  démentent  tous  les  faits 
normaux. 

Enfin,  on  n'a  pas  craint  de  prétendre  que  le 
prépuce  est  une  cause  de  stérilité  et  que  la  cir- 
concision assure  et  développe  la  fécondité.  Si  la 
race  juive  est  prolifique,  elle  le  doit,  dit-on,  à 
son  baptême  sanglant  et  non  à  sa  vie  honnête 
et  pure.  Rien  n'est  plus  faux,  et  le  D*"  Samuel 
Bernheim  (1)  a  tout  récemment  protesté  contre 
cette  singulière  théorie. 

En  résumé,  sur  le  terrain  physiologique,  l^s 
inconvénients  de  la  circoncision  sont  certains 
et  ses  bénéfices  problématiques  :  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  la  généraliser  à  tous  les  individus 
comme  on  a  osé  le  proposer.  Mais  cette  opéra- 
tion reprend  une  valeur  incontestable  sur  le 
terrain  pathologique  :  elle  est  indiquée  contre 
plusieurs  affections. 

Le  prépuce  du  nouveau-né  se  trouve  parfois 
imperforé  :  son  excision  devient  nécessaire. 
Dans  d'autres  cas,  l'orifice  existe,  mais  très  ré- 

(1)  Opportunité  de  la  circoncision  {la  Clinii{  le  française, 
janvier  1892,  p.  289). 
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tréci,  ou  des  adhérences  intimes  entre  le  gland 
et  le  prépuce  empêchent  de  découvrir  l'extré- 
mité de  la  verge.  Ces  malformations  sont  l'oc- 
casion d'accidents  sérieux  {phimosis,  paraphi- 
mosis,  etc.)  et  réclament  souvent  la  circoncision. 
Elle  est  encore  utile  si  le  prépuce  trop  long 
gêne  positivement  l'éjaculation,  ce  qui  est  bien 
rare. 

On  a  proposé  l'ablation  du  prépuce  pour  re- 
médier aux  inflammations  de  sa  muqueuse,  aux 
balano-posthites^  mais  nous  la  croyons  excessive 
pour  un  tel  mal.  A  quelles  infirmités  ne  l'a-t-on 
pas  appliquée?  Elle  aurait,  d'après  un  certain 
nombre  d'observations,  délivré  de  pertes  sémi- 
nales rebelles.  Pendant  que  des  auteurs  y  voient 
la  guérison  de  l'incontinence  d'urine,  d'autres 
la  déclarent  susceptible  d'assurer  la  miction  et 
de  prévenir  la  rétention  d'urine.  Il  est  difficile 
de  croire  à  une  action  curative  en  sens  opposé 
et  d'accepter  une  extension  aussi  démesurée  du 
champ  opératoire. 

La  circoncision  est  entrée  dans  l'histoire  et 
garde  pour  nous  un  caractère  sacré.  Mais  l'aban- 
don de  cette  opération  nous  semble  justifié  et 
nullement  regrettable,  et  nous  aimons  à  redire 
avec  saint  Paul  :  «  La  circoncision  n'est  rien, 
et  l'incirconcision  n'est  rien,  mais  l'observa- 
tion des  commandements  de  Dieu  est  tout,  » 


LIVRE  II 


LE   MARIAGE 


L'institution  du  mariage,  fondement  essentiel 
de  la  société,  est  de  nos  jours  battue  en  brèche 
de  toutes  parts;  et  c'est  l'honneur  de  l'Église 
d'être  seule  à  la  défendre. 

L'État  a  ouvert  lui-même  une  brèche  à  l'en- 
nemi en  décrétant  la  loi  néfaste  du  divorce  :  il 
sera  bientôt  impuissant  à  maintenir  les  faibles 
liens  qui  subsistent  dans  le  contrat  civil. 

L'union  libre  triomphe  partout  avec  les  doc- 
trines malsaines  du  matérialisme;  et  ceux  qui 
admettent  encore  le  mariage  n'y  veulent  voir 
que  le  plaisir  et  non  le  devoir,  et  ne  compren- 
nent pas  que  l'union  conjugale  n'obtient,  avec 


86  LA    MORALE 

les  bénédiclions  du  ciel,  les  joies  de  la  terre 
qu'en  supportant  les  sacrifices  qui  l'achèvent  et, 
comme  l'a  dit  un  grand  écrivain  (Bougaud),  «  la 
rendent  vraiment  divine  ». 

Ces  rudes  devoirs  du  mariage  que  l'on  mé- 
connaît aujourd'hui  et  que  le  présent  livre  a 
pour  objet  de  rappeler,  l'illustre  Ozanam  les 
indiquait  naguère  en  une  page  admirable  «  Dans 
le  mariage,  disait-il,  il  y  a  autre  chose  qu'un 
contrat;  par-dessus  tout  il  y  a  un  sacrifice  ou 
plutôt  il  y  en  a  deux.  La  femme  sacrifie  ce  que 
Dieu  lui  a  donné  d'irréparable,  ce  qui  fait  la 
sollicitude  de  sa  mère,  sa  première  beauté, 
souvent  sa  santé,  et  enfin  ce  pouvoir  d'aimer 
que  les  femmes  n'ont  qu'une  fois;  l'homme,  à 
son  tour,  sacrifie  la  liberté  de  sa  jeunesse,  ces 
années  incomparables  qui  ne  reviendront  plus, 
ce  pouvoir  de  se  dévouer  pour  celle  qu'il  aime 
qu'on  ne  trouve  qu'au  commencement  de  la  vie, 
et  cet  effort  d'un  premier  amour  pour  lui  faire 
un  sort  glorieux  et  doux.  Ce  sont  deux  coupes  : 
dans  l'une  se  trouventla  beauté,  la  pudeur,  l'in- 
nocence ;  dans  l'autre  un  amour  intact,  le 
dévouement,  la  consécration  immortelle  de 
l'homme  à  celle  qui  est  plus  faible  que  lui  ;  et 
il  faut  que  ces  deux  coupes  soient  également 
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pleines  pour  que  l'union  soit  sainte  et  que  le 
Ciel  la  bénisse  »  (1). 

Nous  inspirant  de  ces  austères,  mais  néces- 
saires principes,  nous  allons  chercher  à  établir 
dans  les  pages  qui  suivent  la  vraie  notion  du 
mariage.  En  consacrant  tout  un  livre  à  cet  élé- 
ment fondamental  de  la  famille,  nous  lui  don- 
nons l'importance  qu'il  mérite,  et,  en  professant 
les  principes  les  mieux  établis  de  l'Église  d'ac- 
cord avec  les  lois  élémentaires  de  l'hygiène, 
nous  croyons  servir  également  nos  deux  patries. 
Puissions-nous,  pour  notre  part,  propager  les 
saines  doctrines,  enrayer  les  progrés  effrayants 
du  mal  et  contribuer  au  relèvement  des  mœurs 
conjugales  et  au  triomphe  de  la  morale  chré- 
tienne ! 

(4)  Ozanam,  De  la  civHisalion  au  cinquième  siècle.  Qua 
lorzième  leçon  :  Les  femmes  chrétiennes. 


I 


CHAPITRE  PREMIER 


NATURE    DU    MARIAGE 


Le  mariage  est  un  sacrement  qui  sanctifie  TaU 
liance  de  l  homme  et  de  la  femme  en  leur  donnant 
la  grâce  de  vivre  ensemble  chrétiennement. 

Telle  est  la  simple  et  belle  définition  du  ma- 
riage que  nous  enseigne  le  catéchisme  et  que 
nous  aimons  à  placer  au  début  de  ces  pages  pour 
leur  donner  inspiration  et  lumière.  Elle  résume 
dans  sa  concision  saisissante  tout  l'enseigne- 
ment du  droit  et  de  la  théologie  et  offre  à  la 
physiologie  la  confirmation  de  ses  lois.  Elle  ne 
défend  pas  seulement  notre  foi  de  chrétiens, 
mais  notre  dignité  d'hommes,  et  répond  admi- 
rablement aux  théories  contemporaines  qui 
prêchent  l'union  libre  en  ravalant  l'homme  au 
niveau  de  la  brute  et  préparent  la  ruine  de  la 
famille  et  de  la  société. 

La  famille  est  la  base^de  la  société;  et  Tunion 
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maritale  de  l'homme  et  de  la  femme  est  la  source 
de  la  famille.  Mais  cette  union  a  des  caractères 
à  part  qui  la  distinguent  radicalement  des  accou- 
plements naturels  ;  c'est  un  contrat  entre  deux 
êlres  libres,  mais  qui  s'élève  au-dessus  de  tous 
les  contrats  humains.  Le  mariage  n'est  pas  une 
liaison  d'un  jour,  subordonnée  aux  appétits 
des  sens  et  aux  caprices  des  volontés,  c'est 
l'engagement  solennel  et  irrévocable  de  deux 
cœurs,  à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  la  bonne 
comme  pour  la  mauvaise  fortune.  Et  Dieu,  pré- 
voyant nos  faiblesses  et  voulant  y  remédier,  a 
daigné  bénir  le  mariage  et  en  fortifier  le  carac- 
tère en  l'appelant  du  monde  de  la  nature  au 
monde  de  la  grâce  et  en  l'élevant  à  la  dignité 
de  sacrement. 

L*union  conjugale  ne  relie  pas  seulement 
rhomme  et  la  femme  dans  une  étroite  commu- 
nauté, elle  les  complète  l'un  par  l'autre  dans 
une  vie  commune  et  indissoluble.  Sa  nature  est 
à  la  fois  trop  élevée  et  trop  complexe  pour  être 
assimilée  à  aucune  des  transactions  ordinaires 
et  ramenée  à  un  simple  contrat,  comme  tant  de 
gens  le  supposent  à  tort.  Essayons  de  la  péné- 
tier  etétudions-la  pour  cela  dans  son  objet,  dans 
sa  fin  et  dans  son  motif. 

L'objet  des  difi'èrentes  conventions  humaines 
n'est  jamais  qu'un  de  nos  biens  extérieurs, 
accessoires  en  quelque  sorte:  nos  champs,  nos 
maisons,  notre  fortune,  notre  travail;  celui  du 
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mariage,  c'est  notre  personne  même.  Les  con- 
trats ordinaires  transmettent  sous  certaines 
conditions  une  partie  de  nos  biens  ;  le  contrat 
conjugal  nous  livre  nous-mêmes,  avec  tous  nos 
biens,  et  sans  aucune  réserve.  Deux  êtres  se 
donnent  librement  et  tout  entiers  l'un  à  l'autre  : 
assurément  voilà  un  contrat  d'une  nature  parti- 
culière, distincte  et  qui  accuse  un  autre  légis- 
lateur que  notre  faible  volonté  humaine. 

La  fin  du  mariage,  comme  nous  le  montrerons 
au  chapitre  suivant,  est  la  multiplication  de 
l'espèce,  mais  elle  ne  se  limite  pas  là.  L'union 
conjugale  associe  la  vie  de  l'homme  et  la  vie  de 
la  femme  et  tf^nd  à  les  compléter,  à  les  pénétrer 
et  à  les  perfectionner  l'une  par  Tautre.  En 
d'autres  termes,  le  mariage  n'est  pas  seulement 
l'union  de  deux  corps,  c'est  l'accord  de  deux 
intelligences,  la  fusion  de  deux  cœurs  :  cor 
wium  et  anima  una.  Les  conjoints  sacrifient 
généreusement  leur  propre  intérêt  à  l'intérêt 
commun  :  ils  répriment  leurs  défauts,  harmo- 
nisent leur  caractère  et  s'efî'orcent  de  se 
donner  les  qualités  et  d'acquérir  les  vertus  qui 
leur  manquent.  Ces  perfectionnements  tournent 
à  leur  avantage,  mais  surtout  à  celui  de  leur 
progéniture.  La  génération,  en  effet,  est  et  reste 
toujours  le  but  du  mariage,  le  centre  autour 
duquel  se  meut  la  vie  des  conjoints.  L'enfant 
est  le  fruit  béni  des  unions  et  appelle  les  solli- 
citudes empressées,  incessantes  des  parents. 
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C'est  peu  de  lui  avoir  donné  la  vie  du  corps;  il 
faut  l'enfanter  à  la  vie  supérieure  de  l'âme, 
l'initier  aux  principes  essentiels  de  la  morale  et 
de  la  religion.  L'éducation  est  le  complément 
indispensable  de  la  génération  matérielle  :  c'est 
la  grande  œuvre  à  laquelle  doivent  s'appliquer 
les  parents,  la  véritable  fin  de  leur  contrat. 

Pour  amener  l'échange  des  consentements  et 
l'union  des  volontés,  un  seul  motif  est  suffi- 
sant, et  c'est  Vamour.  L'homme,  la  femme  et 
l'enfant  constituent  une  petite  société  dans  la 
grande.  L'amour  est  à  la  fois  le  lien  et  le  fon- 
dement de  la  famille.  Mais  qui  voudrait,  à  la 
suite  des  matérialistes,  comparer  le  pur  et  doux 
amour  de  l'homme  au  foyer  conjugal  à  l'amour 
sensible  et  bestial  de  l'animal?  Celui-ci  n'a 
qu'une  heure  et  disparaît  dans  l'aveugle  et  rapide 
satisfaction  du  sens.  L'autre  est  fort  et  durable 
en  notre  cœur  et,  inspiré  par  la  raison,  éclairé 
sur  les  plaisirs  éphémères  de  la  chair,  sait  se 
fixer  dans  les  qualités  solides  de  Pâme  et  rester 
fidèle  au  devoir.  Le  respect  et  restime  cons- 
tituent les  bases  inébranlables  de  l'amour  con- 
jugal. 

Tel  est  le  contrat  dans  son  objet,  dans  sa  fin 
et  dans  son  motif,  mais  gardons-nous  de  croire 
qu'il  caractérise  le  mariage  même  :  il  v.\\  est  tout 
au  plus  la  cause. 

Le  mariage  est  constitué  essentiellement  par 
le  lien  qui  résulte  de  l'accord  et  l'obligation  qui 
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s'y  attache,  suivant  cette  définition  de  l'ancien 
droit  adoptée  par  la  théologie.  «  Le  mariage  est 
la  conjonction  maritale  de  l'homme  et  de  la  femme 
entre  personnes  légitimes^  les  tenant  enchaînées  en 
une  vie  commune.  »  Le  lien  est  ici  d'une  nature 
spéciale  et  incomparahle.  Contrairement  à  toutes 
les  conventions  sociales  qu'un  accord  fait  naître, 
mais  qu'un  autre  accord  peut  rompre,  le  contrat 
conjugal  n'est  pas  résiliable  au  gré  des  parties  : 
il  est  indissoluble.  Deux  volontés  peuvent  libre- 
ment se  donner  l'une  à  l'autre,  s'aliéner,  mais 
elles  ne  peuvent  plus  se  dédire  :  elles  sont  unies 
pour  la  vie.  Qui  a  forgé  ces  chaînes  de  la  vie 
commune?  Assurément,  ce  n'est  pas  la  seule 
volonté  humaine,  mais  c'est  Dieu  même,  qui  a 
donné  à  l'union  conjugale  un  caractère  sacré, 
inaliénable.  Le  mariage  est  religieux  dans  son 
institution  primitive,  et,  comme  l'a  dit  le  pape 
Léon  XIII  dans  sa  célèbre  encyclique,  «  il  est 
saint  par  sa  propre  force,  par  sa  nature  et  de  lui- 
même.  » 

Malheureusement  les  saintes  lois  du  mariage 
n'ont  pas  été  longtemps  respectées  par  l'huma- 
nité déchue,  et  il  a  fallu  qu'un  Dieu  vînt  les 
restaurer.  Jésus  assiste  aux  noces  de  Cana  et  y 
inaugure  sa  vie  publique  par  un  premier  miracle, 
le  changement  d'eau  en  vin,  qui  figure  la  trans- 
formation divine  du  mariage.  Plus  tard,  inter- 
rogé par  les  Pharisiens,  il  n'hésite  pas  à  con- 
damner le  divorce  et  replace  la  loi  conjugale  sur 
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ses  vraies  bases  :  «  N'avez-vous  point  lu,  dit-il, 
que  celui  qui  créa  l'homme  au  commencement 
le  créa  un  seul  homme  et  une  seule  femme  et 
qu'il  dit  :  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et 
s'attachera  à  son  épouse  et  ils  seront  deux  dans  une 
seule  chair.  Et  moi  je  dis  :  Ils  ne  sont  pas  deux, 
mais  une  seule  chair.  Que  l'homme  ne  sépare  pas 
ce  que  Dieu  a  uni.  » 

Ces  solennelles  paroles  du  Divin  Maître 
annoncent  la  grâce  qui  va  transformer  l'union 
conjugale.  Les  apôtres  reçoivent  de  sa  bouche 
la  vraie  doctrine,  et  saint  Paul  la  commente 
pour  tous  dans  une  de  ses  belles  épîtres  :  a  Que 
les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris  comme 
au  Seigneur;  car  l'homme  est  la  tête  de  la 
femme,  comme  le  Christ  est  la  tête  de  l'Église, 
lui,  le  sauveur  de  son  corps.  Comme  l'Église 
est  soumise  au  Christ,  que  les  femmes  soient 
pareillement  soumises  en  toutes  choses  à  leurs 
maris.  Hommes,  aimez  vos  femmes  comme  le 
Christ  a  aimé  l'Église,  jusqu'à  se  livrer  pour 
elle,  afin  de  la  sanctifier  en  la  purifiant  par  le 
baptême  d'eau  dans  la  parole  de  vie,  voulant  se 
donnera  lui-même  une  Église  glorieuse,  n  ayant 
ni  tache,  ni  ride,  ni  rien  de  tel,  mais  sainte, 
immaculée.  Ainsi,  les  maris  doivent  aimer  leurs 
femmes  comme  leur  corps;  celui  qui  aime  sa 
femme  s'aime  lui-même.  Personne  jamais  ne 
hait  sa  propre  chair  ;  mais  on  la  nourrit  et  on 
l'entretient  avec  soin,  comme  le  Christ  l'Église; 
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car  nous  sommes  les  membres  de  son  corps, 
nous  sommes  de  sa  chair  et  de  ses  os.  C'est 
pourquoi  l'homme  abandonnera  Sun  père  et  sa 
mère  et  s'attachera  à  son  épouse  :  et  ils  seront 
deux  dans  une  seule  chair.  Ce  sacrement  est 
grand,  et  moi  je  dis  dans  le  Christ  et  dans 
l'Église.  )) 

L'enseignement  de  la  tradition  corrobore 
admirablement  le  précieux  texte  de  l'apôtre  et 
démontre  que  le  mariage  est  un  des  sept  sacre- 
ments de  la  loi  évangèlique,  institué  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  sacrement,  remarquons-le  pour  dissiper 
une  erreur  trop  fréquente,  ne  se  surajoute  pas 
au  mariage,  mais,  comme  le  dit  très  bien  le 
concile  de  Trente,  le  mariage  même  est  sacrement. 
C'est  dans  le  contrat,  dans  l'échange  des  con- 
sentements que  résident  les  éléments  sacra- 
mentels dont  naît  un  lien  sacré  et  surnaturel, 
imprégné  de  la  grâce  de  Dieu  :  les  futurs  sont, 
à  bien  dire,  les  ministres  du  sacrement.  Ce  sa- 
crement demeure  permanent,  indéfectible  dans 
le  mariage  et  y  verse  à  toute  heure  la  grâce 
«  qui  perfectionne  l'amour  naturel,  affermit 
l'union  jusqu'à  l'indissolubilité  absolue  et  sanc- 
tifie les  conjoints  »  (1). 

Voilà  l'ineffable  et  souverain  remède  aux  im- 
perfections et  aux  charges  du  mariage.  La  grâce, 

(1)  Déûnilioo  du  Concile  de  Trente. 
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en  sanctifiant  l'amour,  le  rend  doux  et  facile;  et 
les  affections  naturelles  acquièrent  une  force 
invincible  dans  le  mariage  chrétien.  C'est  ce 
que  le  Père  Monsabré,  notre  guide  en  cette 
étude,  démontrait  naguère  dans  une  de  ses 
conférences  de  Notre-Dame,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  conclure  que  par  une  page  éloquente  de 
l'illustre  dominicain. 

«  Depuis  que  le  Christ  a  sanctifié  le  mariage, 
la  grâce  perfectionne  l'amour.  Elle  lui  apprend 
que  rien  n'est  parfait  ici-bas  ;  que  l'infinie  beauté 
de  Dieu  est  le  seul  idéal  capable  de  contenter 
un  cœur  avide  de  perfection,  que  lorsqu'on  n'a 
pas  tout  ce  que  Ton  voudrait  aimer,  il  faut  aimer 
ce  que  Ton  a.  Elle  purifie  les  yeux  de  la  nature, 
rend  supportables  les  disgrâces,  touchantes  les 
infirmités,  aimables  la  vieillesse  et  les  cheveux 
blancs.  La  grâce  rend  l'amour  patient.  Elle  l'af- 
fermit contre  le  choc  des  défauts  qu'il  a  pu  con- 
naître, et  contre  la  révélation  trop  brusque  de 
ceux  qui  ont  échappé  à  sa  pénétration.  La  grâce 
rend  l'amour  juste  et  miséricordieux.  Elle  lui 
persuade  aisément  que,  si  nous  avons  à  souffrir, 
nous  faisons  souffrir  nous-mêmes,  et  que  dans 
la  vie  à  deux,  plus  que  partout  ailleurs,  il  faut 
mettre  en  pratique  cette  maxime  évangélique  : 
«  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres.  »  A  la 
place  des  reproches,  elle  suggère  des  excuses. 
Elle  change  les  récriminations  en  bons  conseils, 
sages  exhortations,  doux  encouragements,  ai- 
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mables  corrections  ;  elle  inclineles  cœurs  qu'elle 
attendrit  à  de  faciles  pardons.  Enfin  la  grâce 
rend  l'amour  fidèle  au  devoir  ;  elle  le  lui  fait  voir 
dans  un  jour  éclatant  que  ne  peuvent  obscurcir  ' 
les  nuages  de  la  fantaisie,  du  caprice,  de  Tillu- 
sion  et  du  mensonge,  et  lui  fait  trouver  dans  la 
constance  un  honneur  et  des  joies  dont  il  re- 
mercie Dieu,  si  fidèle,  lui,  même  envers  ceux 
qui  l'outragent  »  (1). 

(1)  Conférences  de  Notre-Dame,  carême  de  1887.  Première 
eoDférence  :  la  sainteté  du  mariage. 


CHAPITRE  II 


BUT   DU   MARIAGB 


La  génération^  qui  assure  Texistence  et  la  pro- 
pagation du  genre  humain  en  réparant  inces- 
samment les  brèches  faites  par  la  mort,  est  ma- 
nifestement le  but  principal  du  mariage.  Dieu 
Ta  marqué  lui-même  au  premier  jour  quand,  bé- 
nissant Adam  et  Eve,  il  leur  a  dit  cette  parole, 
si  magnifiquement  réalisée  depuis  :  «  Croissez 
et  multipliez-vous.  » 

L'Église  a  toujours  enseigné  que  la  première 
fin  du  mariage  est  la  procréation  des  enfants  et 
le  développement  de  la  famille.  La  loi  naturelle 
de  la  génération  a  été  reconnue  et  sanctionnée 
par  elle.  Sans  doute,  comme  la  suite  de  ce  livre 
le  montrera  trop  nettement,  l'ignorance  ou  la 
perversité  humaine  n'a  pas  aisément  accepté 
cette  loi  et  a  souvent  tenté  de  la  violer;  mais 
toujours  l'autorité  religieuse  est  intervenue  par 
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ses  avertissements  et  par  ses  décrets  pour  nous 
rappeler  au  respect  des  principes  immuables 
qui  régissent  le  mariage  et  assurent  la  perpé- 
tuation de  la  famille  et  de  la  race. 

L'enseignement  de  l'Église  sur  ce  point  fon- 
damental est  formel  et  n'a  jamais  varié  :  il  fait 
partie  de  la  tradition.  Nos  pères  le  recevaient, 
enfants,  dans  le  modeste  catéchisme  où  il  se 
trouvait  formulé  en  termes  aussi  précis  que 
saisissants  : 

«  Qu'est-ce  que  le  mariage?  dit  l'ancien  ca- 
téchisme. 

—  Le  mariage  est  un  sacrement  qui  donne 
la  grâce  pour  sanctifier  la  société  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme.  La  fin  du  sacrement  de 
mariage  est  la  yiaissance  des  enfants,  qui,  renais- 
sant spirituellement  par  le  baptême,  puissent 
remplir  l'Église  et  le  Ciel  »  (1). 

Pourquoi  cette  excellente  réponse,  qui  donne 
une  définition  complète,  explicite  du  mariage, 
qui  instruit  l'enfant  de  ses  devoirs  futurs  tout 
en  sauvegardant  son  innocence,  a-t-elle  com- 
plètement disparu  des  nouveaux  catéchismes? 
Nous  ne  savons  ;  mais  nous  souhaitons  vivement 
qu'elle  y  reprenne  sa  place  et  donne  au  cœur 
des  jeunes  générations  le  germe  d'une  saine  et 
capitale  vérité,  surtout  à  notre  époque  où  les 
attentats  croissants  qui  se  commettent  contr^ 


(1)  Catéchisme  de  Paris,  4850. 
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le  but  du  mariage  laissent  concevoir  les  plus 
douloureux  pressentiments  pour  l'avenir  de  la 
société. 

Étudiant  l'union  sexuelle  à  son  étroit  point 
de  vue,  la  physiologie  ne  s'écarte  pas  de  la  foi 
et  porte  la  même  conclusion  :  elle  reconnaît  que 
le  mariage  est  destiné  à  assurer  le  développe- 
ment et  la  propagation  de  l'espèce  humaine .  Son 
enseignement,  on  le  comprend,  n'a  ni  la  gran- 
deur, ni  l'importance  de  celui  de  la  théologie, 
mais  il  n'est  pas  sans  valeur,  et  l'appui  qu'il 
prête  à  la  foi  est  précieux  à  plus  d'un  titre.  S'il 
est  insuffisant  à  éclairer  les  consciences  reli- 
gieuses et  utile  seulement  à  les  confirmer,  ne 
trouve-t-il  pas  accès  et  faveur  auprès  de  toutes 
celles  qui  ont  rejeté  les  dogmes  et  ne  peut-il  pas 
préparer  leur  retour  à  la  pratique  de  la  morale 
et  de  la  religion?  A  bien  dire,  la  morale  et  la 
science  se  donnent  une  mutuelle  assistance  sur 
le  terrain  de  la  vie  pratique,  et  les  notions  de 
l'une  viennent  soutenir  et  corroborer  heureu- 
sement celles  de  l'autre,  La  physiologie  ne  con- 
tredit jamais  les  doctrines  de  l'Église,  et  celle- 
ci  à  son  tour  prend  dans  notre  art  les  éléments 
nécessaires  de  ses  prescriptions.  Cette  vérité 
trouve  sa  confirmation  manifeste  dans  la  ques- 
tion du  mariage. 

La  fin  naturelle  du  mariage  est  la  géiiération. 

L homme  et  la  femme  s  unissent  pour  acuir  des 
enfants. 
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Voilà  la  vérité  première,  fondamentale  qui  do- 
mine la  physiologie  du  mariage  et  que  nul  ne  peut 
contester  puisqu'elle  ressort  des  faits  mêmes. 
Malheureusement  les  conjoints  qui  devraient 
la  respecter  dans  tous  leurs  actes  la  méconnais- 
sent trop  souvent.  On  doit  la  proclamer  bien 
haut  à  une  époque  où  de  toutes  parts  la  stérilité 
volontaire  et  criminelle  la  viole  et  l'outrage. 

L'on  ne  veut  plus  d'enfants,  mais  on  entend 
jouir  de  la  vie  sensuelle,  on  repousse  les  devoirs 
et  les  charges  du  mariage  mais  on  recherche 
ses  plaisirs,  on  se  livre  sans  réserve  aux  enivre- 
ments sexuels,  on  s'abandonne  à  tous  les  raffi- 
nements de  la  luxure,  et  l'on  ne  craint  pas,  pour 
sati.>faire  à  la  plus  basse  des  passions,  de  ren- 
verser l'ordre  de  la  nature  et  de  bouleverser  le 
plan  providentiel.  Il  y  a  là  un  grave  désordre 
contre  lequel  la  science,  comme  la  morale,  pro- 
teste et  protestera  toujours. 

Le  mariage  n'est  pas  fait  pour  le  plaisir  charnel^ 
mais  le  plaisir  charnel  est  fait  pour  le  mariage  : 
c'est  une  autre  vérité,  corollaire  de  la  pré- 
cédente, méconnue  comme  elle,  et  qu'il  faut 
affirmer  nettement. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  du  moins  pour  les 
esprits  élevés,  cultivés  ou  simplement  honnêtes, 
l'acte  du  mariage  se  compose  d'éléments  variés 
qui  s'appellent,  se  complètent,  s'harmonisent, 
sellent  intimement  et  ne  sauraient  être  séparés. 
La  copulation,  considérée  en  elle-même,  en 
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dehors  de  toute  excitation  sensible,  de  tout 
spasme  vénérien,  n'a  rien  de  beau,  rien  de  grand, 
rien  d'attrayant;  et  la  fécondation  qui  en  est  la 
conséquence  n'est  pas  une  jouissance  :  elle  en- 
traîne de  graves  préoccupations  d'avenir,  le 
sentiment  d'une  responsabilité  future,  une  sorte 
de  vague  angoisse.  Supposons  l'acte  conjugal 
réduit  au  seul  rapport  sexuel,  la  génération  ne 
serait  plus  possible.  Elle  perdrait  tous  ses  attraits 
avec  ses  garanties;  et  cette  misérable  fonction 
serait  à  coup  sûr  délaissée,  abandonnée,  prise 
en  horreur,  si  la  nature  n'y  avait  joint  la  sen- 
sation voluptueuse  qui  l'assure  en  la  rendant 
facile,  en  entourant  d'une  jouissance  profonde 
un  acte  animal  et  presque  vil.  Le  plaisir  est  la 
condition  même  de  la  copulation  :  c'est  le  sti- 
mulant posé  par  la  nature  pour  exciter  à  l'acte 
de  la  fécondation. 

La  sensation  vénérienne  est  inséparable  de 
l'acte  conjugal  :  elle  sert  à  sa  fin  et,  pour  cette 
raison,  doit  être  considérée  non-seulement 
comme  licite,  mais  comme  utile  et  nécessaire. 

La  théologie  est  encore  plus  large  et  plus 
explicite  que  nous  en  disant  qu'elle  a  été  établie 
par  Dieu  et  en  condamnant  ceux  qui  y  voient 
ou  voudraient  y  voir  un  désordre,  une  faute. 

Autant  le  plaisir  charnel  est  admis  dans  le 
mariage  pour  en  assurer  la  consommation, 
autant  il  est  interdit  et  condamné  en  dehors  de 
la  voie  conjugale,  quand  on  le  recherche  pour 
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lui-même.  Sur  ce  point,  la  foi  ne  fait  que  con- 
firmer les  plus  simples  données  Je  la  raison  et 
de  la  science.  L'appétit  sexuel  n'a  et  ne  saurait 
avoir  qu'un  but  :  la  génération.  Sa  propre  satis- 
faction ne  peut  suffire  à  le  justifier. 

Les  esprits  grossiers  et  corrompus  seuls  peu- 
vent vivre  et  se  plaire  dans  les  désordres  de  la 
chair.  L'homme  qui  pense  ne  songera  jamais  à 
faire  d'une  sensation,  même  d'une  sensation 
vénérienne,  la  raison  d'un  attachement  et  le  but 
de  toute  une  vie  :  il  a  bien  les  instincts  de 
l'animal,  il  éprouve  comme  lui  les  morsures  de 
la  passion,  mais  il  sent  au-dessus  de  tout  le  lien 
qui  bride  et  maîtrise  les  basses  convoitises,  il  a 
le  sentiment  du  devoir  et  la  crainte  de  Dieu. 

Mais,  nous  l'avons  dit,  la  sensation  véné- 
rienne accompagne  naturellement  et  nécessai- 
rement l'acte  conjugal.  Par  suite  on  comprend 
que  les  théologiens  non  seulement  l'ont  acceptée 
comme  légitime,  mais  y  ont  vu  une  fin  du  ma- 
riage. Assurément,  c'est  la  génération  qui  cons- 
titue la  fin  première,  principale  de  l'union  con- 
jugale, et  le  plaisir  sexuel  n'est  jamais  qu'une 
fin  connexe  et  secondaire.  Toutefois,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  cette  seule  fin  est 
suffisante  à  justifier  le  mariage,  quand  la  géné- 
ration, but  naturel  de  la  copulation,  s'e  trouve 
empêchée  ou  impossible  contre  le  gré  des  con- 
joints. 

La  doctrine  de  l'Église,  qui  dépasse  de  beau^ 
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coup  les  enseignements  de  la  science  et  qui  fait 
ainsi  dans  la  vie  conjugale  une  grande  part  à 
nos  instincts  et  à  nos  faiblesses,  ne  saurait  être 
trop  méditée  par  ceux  qui  reprochent  à  notre  foi 
d'être  étroite  et  exclusive.  Elle  tient  soigneu- 
sement compte  de  Tétat  de  notre  nature  déchue 
de  son  intégrité  primitive  par  suite  du  péché 
originel  et  aux  prises  avec  la  concupiscence, 
triste  fruit  de  ce  péché.  Elle  s'inspire  des  pa- 
roles mêmes  de  saint  Paul  qui  est  vraiment  le 
législateur  inspiré  du  mariage  :  «  Propter  forni- 
cationem  autem  umisquisque  suam  uxorem  habeat^ 
et  unaquœque  suum  virum  habeat.  »  Et  le  grand 
apôtre,  après  avoir  ra[)pelé  les  devoirs  réci- 
proques des  époux  «  ne  tentet  vos  Satanas 
propter  incontinentiam  vestram  »,  résume  les 
admirables  conseils  que  Ton  connaît  dans  cette 
décisive  formule  :  «  Melius  est  nubere  quant 
uri  »  (1). 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  lumineux  ensei- 
gnement qui  fixe  à  jamais  le  but  du  mariage. 

La  fin  de  Tunion  conjugale  est  princi paiement 
d'assurer  la  génération  et  secondairement 
d'apaiser  la  concupiscence  ;  mais  celle-ci  est  la 
condition,  la  garantie,  l'amorce,  si  l'on  peut 
dire,  de  celle-là,  et  la  nature  les  a  si  intimement 
unies  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  les 
séparer. 

(1)  Épitre  !'•  aux  Corinthims,  chap.  VH,  v.  9. 


CHAPITRE  III 


ORGANES    DU    MARIAGE 


Ce  chapitre,  comme  le  suivant,  est  un  résumé  d'a- 
natomle  et  de  physiologie  humaines.  Il  expose  nette- 
ment et  sobrement  une  matière  délicate  mais  néces- 
saire pour  comprendre  la  vie  sexuelle.  11  n'a  été 
composé  qu'à  contre-cœur  et  pour  répondre  à  des 
conseils  supérieurs  et  autorisés.  11  est  tait  pour  initier 
aux  éléments  de  la  science  les  lecteurs  étrangers  à  la 
médecine  et  pour  leur  éviter  tout  recours  aux  livres 
techniques  et  aux  traités  classiques,  presque  tous 
illustrés  de  figures  indécentes,  pleins  de  développe- 
ments inutiles  et  dangereux  et  conçus  dans  un  esprit 
hostile  à  notre  foi  et  indifférent  à  la  morale. 

La  génération,  étant  le  but  du  mariage,  doit 
être  considérée  dans  son  mode  et  dans  ses  or- 
ganes. Elle  exige  le  concours  des  deux  sexes 
pourvus  chacun  d'appareils  distincts  et  peut  se 
résumer  dans  la  proposition  suivante  ; 
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L'organe  femelle  produit  un  œuf,  l'organe 
mâle  secrète  un  liquide  animé,  une  semence 
qui  imprègne  l'œuf  et  le  féconde.  L'œuf  fécondé 
a  la  vertu  de  se  développer  et  de  reproduire  un 
individu  semblable  aux  générateurs. 

L'homme  naît  d'un  œuf,  comme  tous  les 
animaux.  Cet  œuf,  qui  a  reçu  le  nom  d'ovule  est 
produit  par  un  organe  bilatéral,  Vovaire,  que  la 
femme  recèle  dans  ses  flancs.  Tous  les  mois, 
aux  époques  menstruelles,  un  ovule  se  détache 
de  l'ovaire,  est  recueilli  par  les  trompes,  traverse 
l'utérus  et,  s'il  n'est  pas  fécondé  sur  son  par- 
cours, franchit  le  col  utérin  et  se  perd  bientôt 
par  dissolution  dans  les  produits  muqueux  du 
vagin. 

Le  sperme,  sécrété  chez  l'homme  parles  deux 
glandes,  appelées  testicules^  qui  sont  placées 
dans  les  bourses,  est  le  liquide  fécondant.  In- 
troduit dans  les  voies  génitales  de  la  femme 
par  un  organe  approprié,  le  pénis  ou  verge,  il  pé- 
nétre dans  l'utérus,  s'avance  même  par  les 
trompes  jusque  sur  l'ovaire  et,  s'il  rencontre 
l'ovule,  le  saisit  et  le  féconde.  Dès  qu'il  a  subi 
l'imprégnation  spermatique,  l'ovule  s'arrête 
dans  l'utérus,  s'y  loge  et  subit  les  transforma- 
tions successives  qui  en  font  en  neuf  mois  un 
enfant  à  terme.  Nous  réservons  pour  le  chapitre 
suivant  l'étude  détaillée  des  premiers  éléments 
de  la  fécondation,  du  sperme  et  de  Vovule,  pour 
ne  pas  surcharger  Tesprit  du  lecteur. 
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L'acte  principal  du  mariage,  Vacte  conjugal 
est  rinlromission  du  membre  viril  dans  le  vagin 
de  la  femme.  Ses  organes  sont  donc  d'une  part 
le  vagin,  de  l'autre  la  verge.  Remarquons  toute- 
fois que  la  pénétration  de  celle-ci  n*est  pas  né- 
cessaire à  la  fécondation  et  qu'on  signale  des 
conceptions  produites  par  l'émission  du  sperme 
à  l'entrée  du  vagin,  dans  la  vulve  même. 

Le  vagin  est  un  conduit  musculo-membraneux 
qui  s'étend  de  la  vulve  à  l'utérus  :  il  est  destiné 
à  la  fois  à  recevoir  le  membre  viril  porteur  de  la 
semence  et  à  transmettre  au  dehors  le  sang  des 
règles  et  le  produit  de  la  fécondation.  Situé  dans 
l'excavation  du  petit  bassin,  au-dessus  et  en 
avant  du  rectum,  en  arrière  et  au-dessous  de  la 
vessie,  il  a  une  direction  oblique  de  bas  en 
haut  et  d'avant  en  arrière. 

Le  vagin  mesure  environ  dix  centimètres  de 
longueur,  «  étendue  à  peu  près  égale  à  celle  que 
la  verge  présente  chez  la  majorité  des  individus 
dans  l'état  d'érection.  »  (Sappey.)  Le  calibre  du 
canal  est  variable,  mais  les  parois  en  sont  très 
extensibles.  L'entrée,  c'est-à-dire  Vanjieau  vul- 
vaire  est  la  partie  la  plus  étroite,  sans  doute 
pour  s'accommoder  au  volume  plus  ou  moins 
gros  du  pénis  et  rendre  la  copulation  plus  par- 
faite :  immédiatement  en  arriére  le  vagin  se  di- 
late et  va  s'élargissant  à  mesure  qu'on  remonte 
vers  l'utérus. 
La  pénétration  du  membre  viril  est  facilitée 
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par  les  mucosités  du  vagin  et  surtout  parle  li- 
quide sorti  des  glandes  xmlvo-vagin.ales  ou  glandes 
de  Bartholin.  Ces  glandes,  disposées  sur  les  côtés 
du  vagin,  à  rentrée  de  la  vulve,  fournissent  un 
liquide  épais,  filant  et  dont  Todeur  forte,  carac- 
téristique provoque  le  sens  vénérien.  La  moin- 
dre excitation  génésique,  et  surtout  le  rappro- 
chement sexuel,  a  pour  effet  d'amener  une 
production  surabondante  du  liquide  qui  peut 
même  jaillir  sous  forme  de  jet.  C'est  cette  der- 
nière forme  d'excrétion  que  les  anciens  auteurs 
ont  qualifiée  d'éjacîdatio?i  ou  de  pollution  de  la 
femme.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'assimilation 
de  ce  liquide  avec  le  sperme  éjaculé  par  l'homme 
n'est  pas  possible  ?  Ce  n'est  qu'un  liquide  mu- 
queux,  peu  abondant,  destiné  à  lubrifier  le  vagin 
et  à  favoriser  les  rapports. 

Chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  la  jouis- 
sance vénérienne  est  assurée  par  des  organes 
spéciaux.  A  l'orifice  du  vagin,  sur  ses  parties 
latérales  et  antérieure,  se  trouventdans  l'épais- 
seur de  la  muqueuse  deux  renflements  allongés 
et  érectiles,  les  bulbes  du  vagin.  Un  autre  corps 
érectile,  le  clitoris .,  siège  plus  haut,  à  la  jonction 
des  petites  lèvres,  au-dessus  du  méat  urinaire 
et  concourt,  avec  les  bulbes,  à  enserrer  le  pénis 
et  à  procurer  le  plaisir  vénérien.  Mais,  remarque 
importante,  Yérection  qui  concourt  puissamment 
à  exciter  les  désirs  et  à  embrasser  le  membre 
viril  n'est  pas  nécessaire  aux  rapports,  ni  à  la 
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fécondation.  Chez  certaines  femmes  l'érection 
est  faible  ou  nulle,  et  la  conception  se  fait  quand 
même. 

La  muqueuse  du  vagin  présente  des  replis 
longitudinaux  {colonnes  du  vagin)  et  trans- 
versaux qui  favorisent  le  rapprochement.  Les 
grandes  et  petites  lèvres  de  la  vulve  se  gonflent 
au  moment  du  coït  soit  par  la  contraction  des 
muscles  sous-jacents,  soit  par  un  afiQux  plus 
considérable  de  sang  et  agissent  dans  le  même 
sens.  Enfin  leur  face  interne,  et  particulière- 
ment celle  des  petites  lèvres,  se  distingue  par 
l'abondance  jt  le  développement  de  ses  papilles 
nerveuses  qui  en  font  des  organes  manifestes 
de  sensualité.  —  Des  femmes  ont  pu  devenir 
grosses  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  sensation 
voluptueuse. 

Profondément  engagée  dans  le  périnée  à  son 
origine,  la  verge  se  dirige  d'abord  en  haut  et  en 
avant,  puis,  au  niveau  de  la  symphyse  pubienne 
s'infléchit,  se  dégage  à  l'état  de  corps  rond  et 
allongé  et  se  porte  en  bas.  La  courbe  disparaît 
à  l'état  d'érection,  et  l'axe  du  pénis  devient  rec- 
tiligne,  présentant  exactement  la  direction  du 
vagin  qu'il  doit  remplir. 

L'extrémité  antérieure,  ou  gland,  est  recou- 
verte plus  ou  moins,  à  l'état  de  flaccidité,  d'un 
repli  cylindrique  de  peau  qui  porte  le  nom  de 
prépuce  et  s'efface  complètement  au  moment  de 
l'érection.  Elle  se  distingue  par  le  nombre  de  se.s 
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papilles  nerveuses  qui  facilitent  l'accouplement. 

Le  pénis  est  constitué  essentiellement  î)ar 
Xurèthre^  canal  de  l'urine  qui  se  transforme  en 
canal  du  sperme  pendant  le  coït,  et  par  les  corps 
caverneux^  organes  érectiles  qui  enveloppent 
supérieurement  et  latéralement  toute  la  lon- 
gueur du  canal  et  lui  donnent  la  rigidité  néces- 
saire pour  exercer  la  fonction  virile. 

La  longueur  de  la  verge  est  assez  variable,  à 
en  juger  du  moins  par  les  mesures  si  précises 
que  M.  le  professeur  Sappey  a  prises  de  celle  de 
l'urèthre.  Ce  savant  anatomiste  a  pu  trouver 
une  différence  énorme  de  9  centimètres  d'un 
homme  à  l'autre  :  chez  l'un,  le  canal  était  de 
14  centimètres,  et  chez  l'autre  de  23.  Mais 
M.  Sappey  lui-même  admet  que  les  plus  longues 
verges  n'ont  guère  plus  de  9  à  10  centimètres 
dans  l'état  de  flaccidité,  de  12  à  14  dans  l'état 
d'érection.  Le  cas  unique  qu'il  a  signalé  ne  pa- 
rait pas  normal  et  pourrait  être  l'occasion  d'ac- 
cidents ;  car  avec  une  urèthre  de  23  centimètres, 
tt  le  pénis  avait  déjà,  dans  l'état  ordinaire,  13  cen- 
timètres et  devait  en  avoir,  dans  l'état  d'érec- 
tion, au  moins  16  à  18.  Il  est  évident  que  dans  de 
telles  conditions  l'accouplement  peut  entraîner 
pour  la  femme  des  conséquences  fâcheuses,  si 
les  individus  ainsi  conformés  n'apportent  dans 
cet  acte  de  grands  ménagements  (1).  » 

(1)   Traiié  (ïanatomie  descriptive,  1874,   2«  édit.  t.  iy, 
p.  748. 
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En  dehors  des  cas  exceptionnels  comme  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  la  verge  a,  dans 
Fimmense  majorité  des  cas,  une  longueur  de 
10  à  12  centimètres,  parfaitement  appropriée  à 
celle  du  vagin.  La  nature  ne  se  trompe  pas  dans 
les  proportions  etl'aciaptation  des  organes,  parce 
qu'elle  obéit  aux  lois  supérieures  et  infaillibles 
du  Créateur. 

L'érection  de  la  verge,  suscitée  par  le  désir 
vénérien,  se  complète  par  le  rapprochement 
sexuel.  Les  frottements  du  gland  contre  les 
parties  génitales  de  la  femme  provoquent,  par 
action  réflexe,  la  contraction  violente  des  mus- 
cles bulbo' caverneux  et  ischio-caverneux  qui  for- 
cent l'arrêt  du  sang  dans  les  organes  érectiles 
de  la  verge  et  donnent  au  membre  tout  son 
volume. 

En  même  temps,  des  glandes  nombreuses  et 
variées  {prostate,  utricule  prostatique,  glandes  uré- 
thrales^  glandes  bulbo-uréthrales  connues  aussi 
sous  le  nom  de  leurs  inventeurs,  Méryei  Coiv- 
per)  disposées  sur  le  trajet  de  l'urèthre  sécrètent 
en  quantité  notable  un  liquide  opalin  et  vis- 
queux qui  lubrifie  le  canal  pour  faciliter  le  pas- 
sage du  sperme. 

L'éjaculation  du  sperme  se  produit,  en  pleine 
érection,  par  une  action  réflexe  qui  contracte  à 
la  fois  les  voies  spermatiques  et  les  muscles  du 
périnée.  Elle  est  absolument  involontaire.  Elle 
est  nécessaire  à  la  fécondation  mais  n'est  pas 
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rigoureusement  liée  à  l'érection  qui  la  précède 
d'ordinaire.  On  voit  parfois  l'érection  manquer 
tout  à  fait  ou  être  très  incomplète  au  mo- 
ment même  de  l'éjaculation. 

Les  notions  précédentes  nous  suffisent  pour 
comprendre  Yacte  coiijugal  et  pour  y  saisir  ce 
qui  est  essentiel  à  la  fin  du  mariage. 

L'acte  conjugal,  tous  les  auteurs  s'accordent 
aie  reconnaître,  comprend  :  Y  érection^  Va  copu- 
lation ou  pénétration  et  Yéjaculation. 

L'érection  est  une  condition  très  utile  de  l'é- 
jaculation,  mais,  nous  l'avons  vu,  ce  n'est  pas 
une  condition  indispensable.  Elle  est  d'ailleurs 
variable  suivant  les  circonstances  et  suivant  les 
individus,  et  son  degré  n'influe  pas  sur  la  des- 
tinée de  la  semence. 

La  pénétration  de  la  verge  dans  le  vagin,  sans 
être  essentielle,  est  la  condition  la  plus  impor- 
tante pour  assurer  l'arrivée  de  la  semence  au 
col  utérin.  On  sait  que  cette  semence  déposée 
seulement  à  la  vulve  peut  atteindre  d'elle- 
même  la  matrice,  mais  la  fécondation  n'est  ja- 
mais aussi  certaine  ainsi  que  par  la  voie  nor- 
male. Toutefois  la  pénétration  est  plus  ou  moins 
complète,  sans  rien  enlever  à  l'acte  conjugal  de 
son  efficacité.  Dans  les  cas  involontaires  où  elle 
fait  défaut,  cet  acte  reste  possible  :  nous  revien- 
drons sur  ce  point  dans  plusieurs  parties  de 
notre  livre  et  particulièrement  à  l'occasion  de  la 
difficile  question  de  Yimpidssance, 
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Dans  le  rapprochement  sexuel,  l'éjaculation 
du  sperme  peut  suffire  à  la  conception  :  c'est 
l'élément  essentiel  de  l'acte  conjugal. 

Mais  l'érection  et  la  pénétration  de  la  verge 
sont  deux  éléments  connexes  qui  la  dirigent  et 
l'assurent  et  ne  doivent  jamais  en  être  volontai- 
rement séparés. 


CHAPITRE  IV 


OVULE   ET    SPERMK 


Vovule  est  rélément  femelle  de  la  féconda- 
lion;  les  spei^matozoïdes  qui  constituent  essen- 
tiellementle  sperme  sont  les  éléments  mâles.  Le 
mélange  de  ces  éléments,  c'est-à-dire  l'impré- 
gnation par  les  spermatozoïdes  de  l'ovule  arrivé 
à  maturité  suffît  à  la  conception  d'un  nouvel 
être  semblable  aux  générateurs. 

Qu'est-ce  que  Y  ovule?  —  «  L'ovule,  répond 
l'illustre  embryologiste  Balbiani,  n'est  d'abord 
qu'une  simple  cellule,  qui  s'accroît  comme  toutes 
les  autres  cellules;  mais  il  possède  bientôt,  par 
l'acquisition  d'un  vitellus  et  d'une  membrane, 
des  propriétés  spéciales  qui  en  font  un  orga- 
nisme particulier,  capable  de  donner  nais- 
sance à  un  être  nouveau  (1).  v  Les  auteurs  s'ac- 
cordent pour  reconnaître  que  l'ovaire  n'est  pas 

(i)  Leçons  sur  la  génération  des  vertébrés,  Paris  1879, 
p.  109. 
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à  proprement  parler  une  glande  sécrétant  les 
ovules,  mais  bien  un  parenchyme  dont  les  élé- 
ments s'individualisent,  croissent,  prolifèrent 
et  finissent  par  se  détacher  les  uns  des  autres 
par  scissiparité.  L'ovule  n'est  pas  un  produit  de 
sécrétion,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  mais 
le  résultat  d'une  sorte  de  bourgeonnement. 
Etudions  rapidement  sa  structure. 

Une  membrane  propre,  épaisse,  résistante, 
hyaline  et  transparente  enveloppe  l'ovule  et  le 
protège  :  c'est  la  membrane  vitelline  [zone  trans- 
parente ou peliucide.)  Suivant  certains  savants, 
elle  a  une  origine  ovulaire,  suivant  d'autres, 
elle  dérive  des  cellules  de  l'ovisac.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  a  un  rôle  très  important  :  elle  est 
destinée,  quand  l'œuf  fécondé  arrive  dans  la 
matrice,  à  se  couvrir  de  villosités  et  à  prendre 
racine  sur  les  parois  de  l'organe  gestateur.  Sa 
vitalité  est  donc  puissante,  et  cependant,  comme 
le  remarque  justement  le  professeur  Sappey, 
«  on  n'y  découvre  jamais  ni  fibres,  ni  vaisseaux, 
ni  granulations.  » 

Le  vitellus  qu'enveloppe  la  zone  transparente 
est  une  masse  finement  granuleuse  et  légère- 
ment jaunâtre  qui  paraît  formée  en  grande  par- 
tie de  graisse  :  c'est  l'analogue  du /awrie  dans  les 
œufs  d'oiseaux. 

A  l'intérieur  de  la  masse  vitelline,  en  un 
point  toujours  excentrique,  se  trouve  la  vésicule 
qerminative  ou  de  Purkinje  que  Coste  a  eu  l'hou- 
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iieur  (le  découvrir  en  1834  chez  les  mammifères, 
ce  qui  a  établi  définitivement  l'identité  de 
l'œuf  des  ovipares  et  des  vivipares.  Cette  vési- 
cule, qui  se  distingue  par  sa  ténuité  et  sa  trans- 
parence, est  formée  par  une  membrane  amor- 
phe qui  renferme  un  liquide  absolument  cris- 
tallin. On  peut  la  considérer  comme  le  noyau 
de  la  cellule  ovulaire. 

\jdi  vésicule  g  erminative^  à  son  tour,  contient  un 
nucléole  opaque  qui  a  reçu  de  son  inventeur 
Wagner  le  nom  de  tache  germinative.  On  observe 
quelquefois  deux  nucléoles  dans  la  même  vési- 
cule de  Purkinje. 

Le  rôle  de  la  vésicule  et  de  la  tache  germina- 
lives  est  complètement  inconnu,  mais  il  ne  doit 
pas  être  important  :  il  paraît  sans  rapport  avec 
la  fécondation  et  le  développeaient  de  l'œuf. 
Elles  disparaissent  en  effet  rapidement  au  mo- 
ment où  Tovule  va  se  détacher  de  l'ovaire. 

L'ovule  arrivé  à  maturité  ne  dépasse  pas  un 
.cinquième  de  millimètre  et  n'est  pas  pour  ainsi 
dire  visible  à  l'œil  nu. 

Le  sperme  qui  doit  féconder  l'ovule  est  un  li- 
quide blanchâtre,  épais,  visqueux,  odorant  dont 
l'origine  est  assez  complexe  :  il  provient  princi- 
palement des  canalicules  spermatiques,  et  ac- 
cessoirement des  vésicules  séminales,  des 
glandes  et  de  l'utricuîe  prostatiques,  des  glandes 
de  Gowper  et  des  glandes  uréthrales.  Les  élé- 
ments qu'il  renferme  sont  variés  :  ce  sont  des 
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cellules  épithéliales  pavimenteuses  ou  cylin- 
driques, des  globules  muqueux,  des  granules 
arrondis  et  enfin  des  spermatozoïdes.  Ces  der- 
niers sont  les  seuls  éléments  essentiels  du 
sperme. 

Les  spermatozoïdes  sont  des  filaments  mobiles 
et  grêles  qui  donnent  au  liquide  spermatique  sa 
vertu  fécondante  :  ce  sont  les  agents  actifs  de 
la  fécondatioD.  Ces  organismes  sont  absolument 
microscopiques  et  ne  mesurent  jamais  plus  de 
cinq  centièmes  de  millimètre.  Ils  se  composent 
d'une  partie  renflée,  ovoïde, légèrement  aplatie, 
la  tête  et  d'un  long  prolongement  filiforme,  de 
plus  en  plus  ténu,  qu'on  nomme  la  qiteue.  La 
longueur  de  la  tête  ne  dépasse  pas  cinq  mil- 
lièmes de  millimètre. 

Les  mouvements  des  spermatozoïdes,  obser- 
vés au  microscope,  sont  surtout  remarquables 
par  leur  rapidité.  On  a  calculé  qu'en  deux  se- 
condes ils  peuvent  parcourir  un  espace  d'un 
dixième  de  millimètre.  Leurmarche  est  curieuse 
et  rappelle  un  peu  celle  des  serpents.  Le  fila- 
ment caudal  opère  des  ondulations  successives 
dans  le  sens  transversal  et  communique  l'im- 
pulsion à  la  tête  qui  va  de  l'avant.  Mais  la  pro- 
gression de  chacun  d'eux  n'a  rien  de  précis, 
rien  de  déterminé.  On  les  voit  se  diriger  en 
avant,  revenir  brusquement  en  arrière,  se  pré- 
cipiter de  côté,  s'élancer  au  fond  du  liquide,  re- 
monter à  la  surface,  heurter  les  autres  éléments 
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spermatiques,  les  croiser,  les  joindre,  s'en  sé- 
parer, s'agiter  en  un  mot  en  tous  sens  sans 
règle  et  sans  ordre.  Des  auteurs  ont  vu  dans  ces 
mouvements  étranges  la  marque  d'une  cons- 
cience, et  Balbiani  lui-même  a  écrit  «  que  les 
spermatozoïdes  ne  se  meuvent  pas  aveuglément 
mais  qu'ils  obéissent  à  une  sorte  d'impulsion 
intérieure  de  volonté  »  (1) .  C'est  confondre  à  tort 
la  spontanéité  vivante  dont  ces  éléments  sont 
doués  à  un  haut  degré  avec  la  volonté  qui  n'est 
pas  du  ressort  de  la  vie  animale.  Gomme  tous 
les  éléments  vivants,  les  spermatozoïdes  ont 
leur  évolution  définie  et  sont  ordonnés  pour  une 
fin  :  ils  s'agitent  vainement  dans  le  liquide  sé- 
minal, mais,  dès  qu'ils  sont  mis  en  rapport  avec 
l'ovule,  ils  savent  merveilleusement  traverser 
la  zone  transparente  et  remplir  leur  but.  Dans 
cette  œuvre  finale  ils  traduisent  Tintelligence 
et  la  volonté  supérieures...  du  Créateur. 

La  vitalité  des  spermatozoïdes  est  très  grande. 
Après  la  mort,  ils  conservent  leurs  mouvements 
dans  le  liquide  des  canalicules  spermatiques, 
mais  jamais  au-delà  de  30  à  40  heures.  La  tem- 
pérature du  corps  (38*^)  est  la  plus  favorable  à 
leur  existence.  Portés  dans  les  organes  génitaux 
de  la  f«Miime,  particulièrement  dans  Tutérus  et 
ses  annexes,  ils  y  peuvent  vivre  plus  de  huit 
jours.  Le  sang  des  règles  ne  les  géiiQ  pas,  noo 

(4)  Cours  d'embryologie  comparée,  1878,  p.  160. 
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plus  que  le  mucus  du  col  utérin,  qui  est  alcalin. 
Par  contre  le  froid,  le  chaud  (au-dessus  de  50**), 
l'urine,  l'eau,  les  acides,  même  étendus,  les  pa- 
ralysent et  les  tuent. 

Les  spermatozoïdes,  dont  la  découverte  ap- 
partient à  l'abbé  Spallanzani,  avaient  beaucoup 
intéressé  et  intrigué  les  premiers  observateurs 
par  la  vivacité  de  leurs  mouvements.  On  les 
considéra  comme  des  animalcules.  Dans  cette 
voie,  de  nombreuses  erreurs  ont  été  commises. 
Ehrenberg  a  regardé  les  spermatozoïdes  comme 
des  microzoaires,  Czermak  les  a  rangés  parmi 
les  infusoires.  Un  auteur  s'est  plu  à  y  décrire 
de  confiance  un  suçoir,  un  anus,  un  estomac, 
des  intestins  ;  un  autre  y  a  vw  des  organes  de 
génération  !  Ces  descriptions  sont  de  pure  ima- 
gination, est-il  besoin  de  le  dire  :  elles  ont  été 
vite  démentiespardes  observations  plus  exactes. 
Les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  des  animaux, 
mais   de  simples   éléments  organiques  et   vi- 
vants. 

C'est  de  15  à  18  ans,  c'est-à-dire  un  peu  après 
la  puberté  que  les  spermatozoïdes,  dégagés  des 
ovules  mâles,  font  leur  apparition  dans  les  voies 
séminales;  mais  leur  nombre  et  leurs  mouve- 
ments sont  encore  petits  et  ne  croissent  que 
lentement  avec  l'âge,  en  même  temps  que  le  li- 
quide spermatique  se  forme  et  acquiert  sa  vis- 
cosité. Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  que  l;i 
puberté  n'est  pa>  la  ruibilùe\  et  que  les  premiers 
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signes  de  la  mW/z7e  chez  l'homme  sont  loin  de 
prouver  sa.  puissance,  mais  en  annoncent  seule- 
ment l'éclosion.  Le  développement  de  la  virilité 
exige  plusieurs  années,  et  le  mariage  ne  :  aurait 
être  permis  aux  pubères  que  quand  il  est  bien 
assuré. 

Les  spermatozoïdes  ne  disparaissent  pas  du 
sperme  à  l'approche  de  la  sénilité,  comme  on 
Ta  cru  longtemps  :  on  les  retrouve,  encore  nom- 
breux et  actifs,  chez  les  vieillards  arrivés  à 
Textrême  limite  de  l'existence.  Casper  les  a  si- 
gnalés dans  le  sperme  d'un  vieillard  de  quatre- 
vingt-seize  ans.  Assurément  ils  manquent  chez 
certains  vieillards  ;  mais  chez  les  autres  qui 
sont  en  grande  majorité,  les  auteurs  les  ont 
trouvés  exactement  semblables  à  ceux  de  l'a- 
dulte, aussi  nombreux  et  aussi  vifs. 

Le  sperme  a  une  sécrétion  assez  lente.  Ce  qui 
le  prouve  bien,  c'est  qu'à  la  suite  de  pertes  sé- 
minales répétées,  il  devient  moins  riche  en  sper- 
matozoïdes. La  sécrétion  n'en  est  pas  moins 
continue  pendant  toute  la  durée  de  l'âge  viril. 
La  vie  conjugale,  les  rapprochements  sexuels 
ont  pour  effet  de  l'activer.  La  continence  la  mo- 
dère, mais  ne  la  supprime  pas  :  les  exonérations 
que  provoque  de  temps  en  temps  la  nature  par 
les  pollutions  passives  en  témoignent.  La  pro- 
duction du  sperme  ne  s'arrête  jamais,  même 
chez  l'homme  le  plus  chaste.  Au  contraire  elle 
diminue  considérablement  et  peut  se  supprimer 
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chez  ceux  qui  abusent  de  leurs  forces  dans  les 
pires  excès  vénériens.  Des  déperditions  abon- 
dantes et  fréquentes  de  la  semence,  nous  Pavons 
dit,  sont  irréparables  sur  l'heure  :  elles  amènent 
fatalement  l'énervement,  l'impuissance,  l'épui- 
sement et  la  ruine  de  l'organisme. 

Les  spermatozoïdes  opèrent  la  fécondation 
de  Tovule  ;  mais  on  ne  sait  pas  quel  nombre  de 
ces  éléments  est  nécessaire  à  la  fécondation,  et 
si  une  très  faible  quantité  influe  défavorable- 
ment sur  le  produit  de  la  conception.  On  sait 
encore  moins  la  valeur  physiologique  d'un 
sperme  donné  où  les  spermatozoïdes  existent  et 
sont  animés  ;  la  science  actuelle  est  incapable 
de  dire  si  ces  spermatozoïdes  vivants  sont  aptes 
01.1.  non  à  assurer  la  fécondation.  Dans  ces  con- 
ditions, il  nous  paraît  évident  que  l'examen  mé- 
dical du  liquide  séminal  dans  certains  cas  de 
stérilité  inexplicables  n'a  pas  sa  raison  d'être. 
C'est  une  pratique  vaine  et  dangereuse,  les  pro- 
cédés indiqués  par  les  auteurs  pour  obtenir  la 
semence  n'étant  rien  moins  qu'indécents  et  dés- 
hoiinétes. 


CHAPITRE  V 


CONDITIONS    DU    MARIAGE 


Le  mariage  est  un  des  états  que  l'homme 
peut  choisir,  mais  il  n'est  pas  librement  ouvert 
à  tous  :  il  exige  plusieurs  conditions  essentielles, 
«  On  y  peut  fixer  sa  vie,  dit  très  bien  le  P.  Mon- 
sabré,  mais  on  n'y  entre  pas  comme  on  veut. 
Il  y  a  sur  le  chemin  toute  une  suite  de  barrières 
qu'on  ne  peut  franchir  sans  examen  et  sans 
congé.  On  les  appelle  les  empêchements  »  (1), 
Le  lecteur  n'attend  pas  de  nous  Texposé  de  ces 
empêchements  et  de  toute  la  législation  du 
mariage.  Outre  qu'une  telle  étude  exigerait  à 
elle  seule  un  gros  volume,  elle  dépasse  de 
beaucoup  notre  compétence,  et  on  la  trouve 
admirablement  faite  dans  les  traités  spéciaux. 
Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  retenir  ici  et  d'é- 

(1)  Conférences  de   Notre-Dame  de  Paris,  carême  4887, 
i''  coDférence  :  La  législation  du  mariage. 
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tudier  avec  soin,  ce  sont  les  conditions  matri- 
moniales qui  intéressent  spécialement  la  méde- 
cine et  l'hygiène,  et  qui  se  rapportent  d'une 
part  à  l'état  mental  des  conjoints,  de  l'autre  aux 
différents  aspects  de  leur  constitution  physique. 

Le  libre  consentement  est  la  première  condi- 
tion du  mariage,  sa  garantie  morale.  Il  ne  faut 
pas,  pour  un  engagement  aussi  délicat,  aussi 
complet,  aussi  irrévocable  que  Tunion  conju- 
gale, que  la  volonté  soit  faussée  ou  violentée 
d'aucune  manière  ;  il  ne  faut  pas  surtout  qu'elle 
manque  par  suite  d'un  vice  naturel  ou  d'une 
perturbation  momentanée  de  l'organe  cérébral. 

La  folie^  ['idiotie,  Vimbéciiiité  pÙY eut  Thomme 
de  libre  arbitre  et  de  raison  :  ce  sont,  au  juge- 
ment éclairé  de  l'Église  comme  à  celui  do  la 
loi  civile,  des  empêchements  dirimants  du  ma- 
riage. Pourquoi  ne  sont-ils  pas  toujours  res- 
pectés ?  Pourquoi  voit-on  marier  des  gens  inca- 
pables de  dire  oui?  La  question  est  à  la  fois  si 
importante  et  si  mal  comprise  par  plusieurs 
que  nous  lui  consacrerons  plus  loin  tout  un 
chapitre  (1). 

Les  excès  qui  troublent  le  jugement  et  para- 
lysent la  volonté,  tels  que  Vivresse  alcoolique, 
Véthéromanie,  Vopiomanie,  le  morphinisme,  etc., 
peuvent  être  des  empêchements  au  mariage, 
quand  ils  sont  très  accentués. 

(1)  Chapitre  xvii  :  Imbécillité  et  folie. 
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Les  pratiques  de  \ hypnotisme  moderne  méri- 
teraient aussi  d'appeler  Tatlention  des  casuistes, 
à  cause  de  leur  redoutable  action  sur  la  volonté. 
Les  passes  magnétiques  ont  des  vertus  surpre- 
nantes que  les  gens  malhonnêtes  ne  manque- 
ront pas  d'exploiter  tôt  ou  tard  :  elles  anni- 
hilent l'esprit  du  sujet  et,  combinées  avec  la 
suggestion,  sont  de  nature  à  lui  faire  produire 
automatiquement  des  actes  que  sa  conscience 
ignore  et  que  sa  raison  réprouve.  C'est  ainsi 
qu'un  malheureux  pourrait  être  amené,  dans 
des  vues  intéressées  et  coupables,  à  contracter 
mariage  contre  son  gré  ou  sans  un  consente- 
ment voulu  et*  explicite.  L'avenir  nous  dira  si 
un  tel  crime  doit  rester  imaginaire,  mais  le  pré- 
sent nous  permet  malheureusement  de  le  con- 
sidérer comme  éventuel. 

Une  des  conditions  physiques  du  mariage  est 
Tâge  {nuptial)  où  l'organisme,  ayant  atteint  le 
développement  nécessaire,  est  pourvu  des  ap- 
pareils de  la  vie  sexuelle  et  convenablement 
disposé  à  assurer  la  propagation  de  Tespèce. 
L'hygiène  détermine  exactement  l'âge  du  ma- 
riage :  elle  lui  attache  d'autant  plus  d'impor- 
tance qu'il  est  plus  négligé  par  le  monde  et  que 
l'avenir  des  familles  et  de  la  race  en  dépend 
étroitement  Nous  consacrerons  donc  le  cha- 
pitre suivant  à  Y  âge  nuptial. 

La  condition  capitale  du  mariage,  au  point  de 
vue   physique,  c'est   V intégrité  sexuelle  :   elle 
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constitue  la  garantie  matérielle  de  l'union  con- 
jugale comme  le  consentement  libre  en  forme 
la  garantie  morale.  Il  faut  non  seulement  qut? 
les  deux  époux  soient  respectivement  mâle  et 
femelle,  doués  des  organes  complets  inhérents 
à  leur  sexe,  mais  qu'ils  possèdent  l'énergie 
créatrice,  la  puissance  de  s'accoupler. 

Nature  sexuelle  incomplète,  impuissance, 
tels  sont  les  deux  vices  rédhibitoires,  les  deux 
empêchements  physiques  du  mariage.  A  les 
considérer  ainsi  en  principe,  ils  paraissent  nets 
et  faciles  à  reconnaître  ;  mais  dans  la  pratique 
nulle  détermination  n'est  plus  obscure,  plus 
délicate,  plus  difficile  :  elle  a  préoccupé  de  tout 
temps  les  théologiens  et,  pour  cerlains  cas,  les 
décourage  encore  aujourd'hui  non  moins  que 
les  médecins.  Examinons  rapidement  les  con- 
ditions sexuelles  du  mariage  et,  pour  la  facilité  de 
l'étude,  considérons-les  successivement  chez 
rhomme  et  chez  la  femme. 

L'homme  que  la  nature  a  positivement  privé 
des  testicules  ou  de  la  verge  est  nécessairement 
impropre  au  mariage  ;  celui  qu'une  opération 
{castration)  a  dépouillé  de  ses  organes  généra- 
teurs est  dans  le  même  cas.  Mais  l'absence  des 
deux  testicules  doit  être  complète  pour  créer 
l'inaptitude  à  la  copulation.  On  sait  que  les 
cryptorchides  (qui  ont  les  testicules  cachés  dans 
le  ventre)  sont  puissants  sans  être  féconds  :  le 
mariage  ne  saurait  leur  être  interdit. 
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La  frigidité^  l'absence  de  désirs  vénériens  est 
bien  rare,  si  elle  existe  à  l'état  physiologique  ; 
mais  elle  ne  peut  constituer  un  empêchement 
au  mariage  que  si  elle  est  assez  complète  pour 
empêcher  toute  érection  et  par  suite  tout  rap- 
port normal.  Le  plus  souvent  elle  est  tempo- 
raire, momentanée  ;  et,  quand  elle  relève  de  la 
pathologie,  elle  appelle  les  soins  nécessaires  et 
peut  se  guérir. 

ho. puissance,  c'est-à-dire  l'aptitude  à  faire  la 
copulation,  est  pour  l'homme  le  grand  critérium 
de  la  nuptialité.  Par  suite  l'impuissance  à  elle 
seule,  même  avec  les  organes  générateurs  et 
l'appétence  sexuelle,  rend  impropre  au  mariage  ; 
mais  elle  est  rarement  absolue  et  permanente, 
et  il  est  aussi  difficile  de  s'en  assurer  (1)  que 
grave  de  condamner  un  homme  au  célibat  sur 
une  simple  présomption.  Nous  n'insistons  pas 
davantage  sur  ces  importantes  questions,  réser- 
vant tous  les  détails  aux  chapitres  qui  suivront 
sur  la  castration,  la  stéinlité  et  Yimpuissance. 

La  femme  privée  d'utérus  et  surtout  de  vagin, 
incapable  par  conséquent  de  s'unir  à  l'homme 
et  de  pratiquer  la  copulation,  est  impropre  au 
mariage.  L'union  est  également  rendue  impos- 
sible par  tous  les  vices  de  conformation  de  la 
vulve  ou  du  vagin  qui  s'opposent  absolument 

(1)  L'ancienne  épreuve  du  congrès  était  aussi  vaine 
qu'odieuse  et  immorale  :  elle  a  été  justement  aban- 
donnée. 
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aux  rapports  et  sont  sans  remède.  Mais  l'ab- 
sence d'ovaires,  qu'elle  soit  congénitale  ou 
qu'elle  résulte  d'une  opération,  n'est  pas  un 
empêchement  dirimant  du  mariage.  Sans  doute 
elle  lui  enlève  sa  fin  principale  qui  est  la  géné- 
ration, mais  elle  lui  laisse  sa  fin  seconde  et 
suffisante  qui  est,  comme  nous  le  savons,  l'a- 
paisement de  la  concupiscence.  Une  récente 
décision  de  la  congrégation  du  Saint-Office  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  cette  difficile  question  : 

«  Num  mulier  per  utriusque  ovarii  excisi  de- 
fectum  sterilis  effecta  ad  matrimonium  ineun- 
dum  permitti  valeat  ac  liceat  necne?  —  Re 
mature  diuque  perpensâ, matrimonium  mulieris 
de  quo  in  casu  non  esse  impediendum.  »  (1). 

L'absence  de  désirs  sexuels,  la  frigidité  la 
plus  absolue  n'empêchent  pas  la  femme  de  se 
marier,  parce  qu'elle  joue  dans  l'union  conju- 
gale un  rôle  relativement  passif  et  que  la  con- 
ception s'opère  aussi  bien  à  son  insu  qu'avec 
son  plein  désir.  L'indifî'érence  sexuelle  de 
l'homme  rendrait  impossibles  les  rapports  ;  celle 
de  la  femme  n'a  pas  d'action  sur  le  rapproche- 
ment, se  concilie  très  bien  avec  le  devoir  et  se 
rencontre  souvent  dans  les  ménages  les  plus 
heureux. 

Les  règles  ont  toujours  été  considérées  comme 
la  condition  sine  qua  non  du  mariage  :  c'est  une 

(1)  Réponse  du  Saint-OIfice,  3  février  1887. 
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erreur.  Eiles  traduisent  la  ponte  ovulaire  et  sont 
certainement  une  garantie  de  fécondité.  Mais, 
outre  qu'elles  n'annoncent  pas  à  elles  seules  la 
nuptialité  comme  on  le  verra  au  chapitre  sui- 
vant, elles  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  ma- 
ternité, encore  moins  au  mariage.  Bien  des 
faits  démontrent  que  si  Vaménorrhée  ne  favorise 
pas  la  grossesse,  elle  ne  l'empêche  pas  et  ne 
constitue  pas  une  contre-indication  au  ma- 
riage. 

\j' aménorrhée  est  nécessairement  absolue,  ra- 
dicale chez  les  jeunes  filles  privées  congénita- 
lement  d'ovaires  ou  d'utérus  ;  elle  le  devient 
chez  celles  qui  subissent  une  double  castration. 
On  la  rencontre  souvent  chez  les  nourrices,  les 
femmes  délicates,  malades,  mais  aussi  chez  des 
filles  saines,  robustes,  pourvues  de  tous  leurs 
organes  sexuels.  Le  mariage  de  ces  dernières 
ne  saurait  être  déconseillé,  mais  on  fera  tou- 
jours les  réserves  nécessaires  sur  les  effets  d'une 
telle  union,  la  femme  non-r'glée  ayant  beau- 
coup moins  d'aptitude  à  la  conception  que 
celle  dont  la  menstruation  se  fait  réguhère- 
ment. 

Certaines  anomalies,  telles  que  Xhermaphro- 
disme^  la  neutralité  sexuelle^  peuvent  constituer 
des  empêchements  au  mariage  :  elles  sont  des 
plus  rares  et  sont  plutôt  du  ressort  de  la  science 
pure  que  de  celui  de  la  pratique.  Nous  les  ré- 
servons pour  une  étude  ultérieure. 
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Un  dernier  empêchement  que  l'Église  et  la 
société  civile  soulèvent,  est  celui  de  parenté.  Les 
unions  consanguines  sont  l'objet  d'une  juste  in- 
terdiction qui  s'appuie  non  pas  tant  sur  une 
base  physiologique  que  sur  des  raisons  morales 
de  la  plus  haute  importance  :  nous  y  revien- 
drons dans  un  chapitre  spécial,  mais  nous 
aimons  à  signaler  ici  la  portée  des  sages  prohi- 
bitions de  l'Église  et  l'hommage  que  lui  rendent 
aujourd'hui  les  économistes  et  les  savants.  Les 
dangers  physiques  des  unions  entre  parents, 
nous  le  verrons,  ont  été  très  exagérés,  mais  le 
péril  social  reste  et  justifie  admirablement  la 
loi  religieuse. 

«  L'Église,  dit  très  bien  le  P.  Monsabré,  in- 
terdit non  seulement  les  unions  incestueuses 
auxquelles  la  nature  répugne  comme  à  une 
monstruosité,  mais  elle  pousse  ses  prohibitions 
jusqu'aux  degrés  inférieurs  de  la  parenté  où  elle 
aperçoit  un  danger  :  ne  serait-ce  que  celui  de 
trop  concentrer  les  familles  en  elles-mêmes,  de 
créer  dans  la  société  des  sortes  de  castes  où 
les  affections  restent  endiguées  et  où  les  biens 
s'entassent  pendant  que  la  vie  s'appauvrit.  La 
prévoyante  sagesse  de  l'Église,  selon  la  belle 
pensée  de  saint  Thomas,  veut  que  le  mariage, 
poursuivant  ses  fins  à  l'extrême,  puisse  attein- 
dre ces  deux  grands  biens  sociaux  :  la  confédé- 
ration des  hommes  et  la  multiplication  des 
amitiés.  C'est  dans  ce  dessein  qu'elle  étend  ses 

I.  Q 
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interdictions  de  la  consanguinité  à  l'affinité, 
afin  que  l'unité  sociale  résulte  de  la  double  dif- 
fusion de  la  vie  et  de  l'amour  »  (1). 

(1)  Loc,  cU, 


CHAPITRE   VI 


AGE  NUPTIAL 


Y  a-t-il  un  âge  nuptial? 

La  question  a  été  souvent  agitée  par  l'opinion 
et  résolue  dans  des  sens  opposés.  Le  monde 
n'attache  pas  le  plus  souvent  d'importance  à 
l'âge  des  conjoints.  L'hygiène  est  d'un  avis 
contraire,  comme  on  le  verra  par  le  présent  cha- 
pitre :  elle  estime  que  dans  le  mariage  la  ques- 
tion de  l'âge  mérite  autant  de  considération  que 
celle  de  la  santé  physique,  et  elle  se  base  sur 
les  irrécusables  témoignages  de  l'expérience, 
comme  sur  l'enseignement  de  la  science. 

Les  anciens  ignoraient  profondément,  avec 
les  lois  physiologiques,  les  vraies  conditions 
des  unions  saines  et  fortes  et  n'ont  jamais  été 
bien  fixés  sur  l'âge  nuptial.  Ils  avaient  à  cet 
égard  l'opinion  du  vulgaire  qui  confond  la 
nubilité  avec  l'éclosion  des  désirs  vénériens, 
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Vdge  du  mariage  avec  Vâge  de  la  puberté.  L'amour 
serait,  pour  beaucoup,  le  critérium  de  l'âge 
nuptial,  la  voix  infaillible  de  la  nature  qui  con- 
vie les  deux  sexes  à  s'unir,  et  à  laquelle  il  n'est 
pas  permis  de  résister.  Cette  opinion  est  aussi 
répandue  que  singulière  :  étudions-la  de  près 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  et  nous  verrons  qu'elle 
est  contraire  à  la  raison  et  démentie  par  les  faits. 

La  puberté  aune  lente  évolution  :  les  organes 
sexuels  mettent  plusieurs  années  à  atteindre 
tout  leur  développement,  et  la  fonction  reste 
assez  longtemps  virtuelle.  Chez  le  garçon,  nous 
l'avons  dit,  les  testicules  grossissent  peu  à  peu: 
le  sperme  s'y  élabore,  les  spermatozoïdes  y  ap- 
paraissent, d'abord  rares,  peu  actifs  et  n'ac- 
qu.jrent  qu'assez  tard  le  nombre  et  la  vigueur. 
L'aptitude  à  la  copulation  précède  d'assez  loin 
l'aptitude  à  la  fécondation  :  la  virilité  n'est  donc 
pas  la  7iubillté  et  ne  saurait  être  confondue  avec 
elle. 

On  ne  tenait  pas  compte  autrefois  de  cette 
distinction  capitale  et  on  mariait  avant  l'âge  les 
jeunes  gens  pourvu  qu'ils  fussent  pubères. 
L'histoire  rapporte  plus  d"un  exemple  de  ces 
mariages  de  véritables  enfants  :  citons  seule- 
ment celui  d'Henri  II,  duc  de  Montmorency,  à 
treize  ans  (1). 

L^évolution  sexuelle  des  filles  n'est  pas  plus 

(1)  Dacros,  Yie  du  duc  de  Montmorency,  p.  y. 


LE    MARIAGE  133 

rapïuc?  que  celle  des  garçons,  tout  en  étant  plus 
précoce.  Les  organes  génitaux,  l'utérus  et  sur- 
tout l'ovaire,  s'accroissent  peu  à  peu.  Les  pre- 
mières règles  n'indiquent  pas  la  nubilité,  mais 
réclosion  de  la  puberté.  Elles  ne  deviennent 
fortes  et  régulières  qu'au  bout  d'un  certain 
temps.  L'utérus  pubescent  qui  fournit  l'écoule- 
ment menstruel  n'est  pas  plus  apte  alors  à  la 
grossesse  que  le  bassin  en  voie  de  croissance 
n'est  prêt  à  subir  les  exigences  de  la  maternité. 
C'est  donc  une  grosse  erreur  de  voir  dans  les 
règles  une  indication  du  mariage  et  de  marier 
les  filles  parce  qu'elles  sont  pubères.  Les  siècles 
passés  ont  subi  cette  erreur  :  les  unions  entre 
enfants  ont  été  très  fréquentes  dans  la  baute 
société.  Marie-Adélaïde  de  Savoie  épousa  à 
douze  ans  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait 
quatorze  (1).  Mademoiselle  de  Nantes  fut  éga- 
lement mariée  à  douze  ans,  Mademoiselle  de 
Caylus  à  treize  ans  (2). 

Il  est  vrai  que  quelques-unes  de  ces  unions 
étaient  factices  et  consistaient  en  de  simples 
fiançailles  :  on  fixait  alors  à  un  terme  plus  ou 
moins  éloigné  l'époque  du  vrai  mariage  et  de 
la  cohabitation.  Même  dans  ces  conditions,  la 
pratique  ancienne  nous  paraît  mauvaise.  Les 
fiançailles  sont  de  nature  à  fixer  les  volontés,  à 


(4)  Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 

(2j  Vie  de  madame  de  Maintenon,  t.  III,  pp.  392  et  402. 
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éprouver  les  caractères  et  à  consolider  le  ma- 
riage, mais  elles  ne  sauraient  sans  danger  être 
conclues  prématurément  :  elles  ne  doivent  pas 
précéder  de  trop  longtemps  le  mariage.  Il  faut 
respecter  sans  doute  les  convenances  du  monde, 
mais  plus  encore  celles  de  la  sensibilité  :  il  faut 
compter  avec  la  faiblesse  humaine.  En  prolon- 
geant indéfiniment  l'attente  d'une  union  dési- 
rée et  promise,  on  risque  d'énerver  les  tempé- 
raments, de  troubler  les  cœurs  et  de  compro- 
mettre l'avenir  des  fiancés. 

Du  reste  de  véritables  mariages  ont  été  con- 
tractés, au  mépris  des  lois  de  la  physiologie, 
par  des  filles  à  peine  sorties  de  Tenfance,  non 
seulement  dans  les  temps  passés,  mais  de  nos 
jours.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  celui 
de  madame  Récamier  à  treize  ans  (1).  L'opinion 
publique  est  encore  très  mal  éclairée  sur  la 
question  :  elle  accepte  trop  souvent  et  favorise 
même  des  unions  précoces  dés  Tapparition  des 
règles  et  des  appétits  vénériens.  On  voit  marier 
des  enfants  de  quatorze  et  quinze  ans  sans  la 
moindre  protestation.  Les  jeunes  gens  n'ob- 
tiennent pas  des  mœurs  actuelles  une  aussi 
large  tolérance,  mais  on  en  trouve  encore  qui 
entrent  en  ménage  avant  l'heure,  à  18  et  19  ans. 
D'un  côté  comme  de  l'autre  il  est  impossible  de 
voir  là  l'âge  nuptial. 

(1)  Mémoires  d'Outre-Tombe, 
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L'enseignement  de  la  théologie  ne  pouvait 
précéder  celui  de  la  science  :  il  a  autorisé  par 
son  silence  les  regrettables  abus  que  nous  si- 
gnalons. Il  condamne  nettement  le  mariage  des 
impubères,  ou  du  moins  ne  l'admet  que  comme 
fiançailles  (1);  mais  il  accepte  l'union  des  ado- 
lescents pubères,  sans  tenir  compte  des  graves 
raisons  physiologiques  qui  Tinterdisent,  et  qu'il 
nous  reste  à  présenter. 

L'organisme  subit  une  transformation  telle 
au  moment  de  la  puberté  qu'on  a  pu  dire  que 
c'est  une  seconde  naissance.  La  lymphe,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  formation  de  l'en- 
fance et  de  l'adolescence  et  qui  semble  présider 
à  la  croissance,  cède  peu  à  peu  Tempire  au  sang 
chez  Tadulte  :  les  humeurs  se  pondèrent,  les 
tissus  s'organisent  définitivement,  le  tempéra- 
ment apparaît.  La  vie  s'épanouit  dans  toute  sa 
puissance.  Une  telle  transformation  ne  s'accom- 
plit pas  d'un  seul  coup  et  exige  de  longues  an- 
nées :  commencée  au  seuil  de  la  puberté,  elle 
ne  se  termine  pour  les  deux  sexes  que  de  18  à 
28  ans. 

L'âge  nuptial  coïncide  nécessairement  avec 
ce  plein  développement  de  l'organisme  :  c'est 
l'âge  où  l'individu  possède  tous  ses  caractères 
génériques  et  où  l'union  sexuelle  peut  assurei 
la  reproduction  intégrale  de  l'espèce.  Le  corps 

(i)  Décrétai. j  lib.  IV,  t.  II,  cap.  xii. 
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adulte,  suffisant  largement  à  tous  ses  besoins, 
est  éminemment  apte  à  se  reproduire.  L'exer- 
cice de  la  fonction  génitale  n'offre  alors  aucun 
danger  pour  la  santé  physique  ni  sous  le  rap- 
port moral  :  il  est  au  contraire  favorable  à  l'é- 
conomie, exubérante  de  vitalité,  qui  a  besoin 
d'expansion  et  qu'il  exonère.  Cette  fonction 
d'ailleurs  n'est  puissante  et  efficace  que  parce 
qu'un  repos  de  plusieurs  années  lui  a  permis  de 
se  développer  complètement  et  d'acquérir  toute 
sa  vertu. 

La  nubilité  commence  à  vingt  ans  chez  la 
femme,  à  vingt-cinq  ans  chez  l'homme.  Pour 
beaucoup  de  constitutions  délicates,  elle  se 
trouve  plus  ou  moins  retardée.  Mais  elle  n'est 
avancée  de  quelques  années  que  dans  des  cas 
exceptionnels. 

Il  y  a  loin,  comme  on  voit,  de  ces  règles 
indiquées  par  la  science  et  confirmées  par  l'ex- 
périence, à  celles  que  posait  l'ancien  droit  et  qui 
ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  puberté.  Com- 
ment admettre  avec  le  droit  canonique  que 
l'homme  soit  nubile  à  i4  ans,  ou,  suivant  le 
droit  civil,  à  18  ?  Qui  voudrait  de  même  prendre 
la  responsabilité  des  unions  contractées  par 
des  femmes  de  12  ou  même  de  15  ans?... 

Les  unions  prématurées  ont  des  résultats  dé- 
plorables, constants.  La  santé  des  jeunes  con- 
joints souffre  d'abord  d'une  vie  commune  à 
li^quelle  ils  ue  sont  pas  préparés  :  le  tempéra- 
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menis*étiole,  s'énerve  et  la  maladie  ne  tarde 
pas  à  surgir.  Le  but  du  mariage  n'est  pas  atteint. 
La  femme  est  souvent  stérile  ;  ou,  si  une  con- 
ception survient,  elle  n'en  voit  pas  l'heureux 
terme.  L'avortement  est  fréquent;  ou  le  pro- 
duit, surmontant  difficilement  les  neuf  mois  de 
la  gestation,  est  débile  et  incapable  de  vivre. 
Il  est  très  rare  d'observer,  dans  les  unions  pré- 
coces, un  fruit  normal  et  complet  (1). 

Bien  plus,  les  rejetons  de  telles  unions,  mar- 
qués de  la  faiblesse  originelle,  sont  comme  fa- 
talement destinés  à  porter  les  tares   de   leur 
famille  et  de  leur  race  ;  si  bien  qu'on  a  pu  dire 
que  les  parents  qui  marient  leurs  enfants  trop 
jeunes  leur  inoculent  la  vieillesse  (Hufeland). 
Les  affections  diathésiques,   en   effet,  n'appa- 
raissent qu'à  des  époques  déterminées  de  l'exis- 
tence ;  et  les  mariages  prématurés  ont  pour  effet 
presque  forcé   de  les  transmettre  directement 
des  aïeux  aux  petits-enfants.  Le  péril  est  d'au- 
tant plus  grand  que  les  parents  sont  moins  âgés. 
En  retardant  le  mariage  jusqu'à  25  ans  et  plus, 
on  laisse  aux  diathèses  le  temps  de  se  mani- 
fester et  on  épargne  la  descendance. 

Si  l'âge  nuptial  ne  peut  descendre  au-dessous 
de  20  ans,  il  a  dans  toute  la  virilité  une  grande 
latitude.  L'usage  est  ici  d'accord  avec  la  science, 

(1)  Un  grand  nombre  de  maladies  et  d'infirmités  ré- 
•uitent  pour  la  femme  d'une  maternité  précoce. 
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au  moins  pour  Thomme,  qui  se  marie  jusqu'à 
40  ans  et  plus.  La  nubilité  de  la  femme  s'étend 
au  plus  jusqu'à  30  ans.  En  tout  cas,  il  importe 
essentiellement  à  l'avenir  des  unions  que  l'âge 
des  époux  soit  assorti.  C'est  notamment  une 
condition  de  fécondité.  Sans  doute  la  dissem- 
blance des  sexes  appelle  et  justifie  une  certaine 
différence  d'âge  ;  mais  l'âge  du  mari  ne  doit  pas 
en  général  dépasser  celui  de  la  femme  de  plus 
de  6  à  8  ans.  Une  grande  disproportion  d'âge 
est  préjudiciable  non  seulement  aux  fruits  du 
mariage,  mais  à  la  société  conjugale  elle-même. 


CHAPITRE  VII 


LOIS   DU   MARIAGE 


Le  mariage  a  ses  lois,  n'en  déplaise  à  ceux 
qui  n'y  voient  qu'un  vulgaire  et  bestial  accou- 
plement et  en  usent  sans  règle,  sans  mesure, 
sans  probité.  Et,  fait  digne  de  remarque,  ces 
lois  qu'enseigne  la  simple  physiologie  reçoivent 
de  la  théologie  morale  une  confirmation  et  un 
appui  doublement  précieux.  Pourquoi  les  voit- 
on  si  souvent  violées,  méconnues  même?  De- 
mandez-le à  l'ignorance  et  aux  passions  de  l'hu- 
maine nature. 

Le  mariage  se  consomme  dans  le  rapproche- 
ment sexuel  de  l'homme  et  de  la  femme.  Le 
coït  s'opère  d'un  consentement  mutuel  et  de  la 
façon  suivante.  —  La  verge  en  érection  pénètre 
entièrement  dans  le  vagin,  et  le  gland  qui  la 
termine  se  trouve  en  rapport  immédiat  avec  le 
col  de  l'utérus  :  l'ouverture  de  ce  dernier  or- 
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gane  est  ainsi  exactement  juxtaposée  à  celle  du 
méat  urinaire  par  lequel  sort  le  liquide  sperma- 
tique.  Telles  sont  les  conditions  de  l'accouple- 
ment normal  :  ce  sont  celles  qui  favorisent  le 
plus  la  fécondation,  mais  elles  ne  sont  pas 
essentielles. 

Il  peut  arriver,  dans  certaines  circonstances 
(longueur  de  la  verge  ou  brièveté  du  vagin, 
flexions,  versions,  descentes  de  la  matrice,  etc.) 
que  le  gland  se  porte  dans  les  culs-de-sac  vagi- 
naux, en  arrière  ou  en  avant  du  col  de  l'utérus, 
et  que  le  sperme  y  soit  directement  projeté  :  la 
conception  n'en  reste  pas  moins  possible.  Les 
infirmités  masculines  connues  sous  les  noms 
d'épispadias  et  (ï hypospadias  (dans  lesquelles 
l'orifice  du  canal  urinaire  s'ouvre  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'extrémité  de  la  verge)  ont  pour 
effet  d'égarer  la  semence  dans  le  vagin  ou  en 
dehors  des  voies  génitales  :  elles  sont,  surtout 
quand  elles  sont  très  prononcées,  des  causes 
évidentes  de  stérilité,  mais  obtiennent  de  la  chi- 
rurgie une  guérison  facile.  Enfin  l'intromission 
vaginale  du  membre  viril  est  toujours  de  ri- 
gueur, sauf  le  cas  où  la  membrane  hymen 
résiste  aux  premières  approches  :  mécne  alors 
la  fécondation  peut  se  faire,  mais  il  est  bon  de 
recourir  à  une  petite  opération,  très  simple  et 
peu  douloureuse,  qui  débride  l'hymen  et  ouvre 
la  voie  aux  rapports. 

L'acte  conjugal  peut  s'opérer  dans  toutes  les 
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positions,  au  gré  des  conjoints,  dans  le  décu- 
bitus dorsal  ou  ventral,  de  côté,  debout,  pourvu 
qu'il  réponde  à  sa  fin  principale,  c'est-à-dire  à 
la  fécondation.  Il  ne  faut  pas  que  le  liquide 
spermatique  s'écarte  de  la  voie  normale  et  soit 
exposé  à  se  perdre. 

Là  s'arrêtent  les  exigences  de  la  morale. 
Celles  de  l'bygiène  sont  plus  nombreuses  et 
plus  étroites:  elles  s'imposent  à  la  pratique  rai- 
sonnable du  mariage  et  veulent  être  respec- 
tées. 

Le  coït  doit  avoir  lieu  couché,  jamais  assis  ou 
debout.  Ces  deux  dernières  positions,  contraires 
à  la  nature  et  à  l'équilibre  stable,  sont  pénibles, 
fatigantes  et  peuvent  amener  des  accidents  va- 
riés, parmi  lesquels  nous  signalerons  le  plus 
redoutable,  \^. paraplégie  (paralysie  des  membres 
inférieurs). 

Le  rapprochement  a  lieu  normalement  dans 
les  diverses  variétés  du  décubitus,  mais  il  doit 
être  pratiqué /ace  à  face^  position  qui  a  le  double 
avantage  de  répondre  au  vœu  de  la  nature  et 
de  rendre  l'union  plus  complète  et  plus  intime. 
Il  n'est  pas  inutile  d'insister  sur  ce  point  délicat 
parce  que  nombre  d'auteurs  modernes  com- 
battent le  procédé  normal  et  lui  préfèrent  le 
coït  des  quadrupèdes,  par  derrière.  Y  a-t-il  là 
une  opinion  raisonnée  et  scientifique,  digne  de 
la  discussion  ?N'est-ce  au  contraire,  de  la  part  de 
savants  matérialistes,  qu'un  nouvel  effort  pour 
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nous  rapprochei  de  l'animalité  et  nous  con- 
fondre  avec  elle  ?  Ou  encore  ne  cherche-t-on 
dans  une  position  étrange  qu'une  manière  de 
varier  le  plaisir  sexuel  et  de  satisfaire  aux  insa- 
tiables appétits  de  la  lubricité  ?  Nous  ne  savons; 
mais  l'idée  est  presque  aussi  ancienne  que  le 
monde. 

L'antiquité  païenne,  très  versée  dans  les  ques- 
tions sexuelles  et  surtout  dans  l'impudicité, 
connaissait  et  pratiquait  les  rapports  a  posteriori 
comme  en  témoignent  clairement  ces  vers  du 
poète  Lucrèce  : 


....  More  ferarum 
Quadripedumque  magis  ritu,  plerumque  putantur 
Goncipere  uxore«s, (1). 


De  nos  jours  l'ancienne  pratique  a  été  prônée 
par  plusieurs  auteurs,  notamment  par  Becquerel. 
Elle  n'est  ni  naturelle,  ni  facile,  ni  convenable. 
On  ne  doit  la  considérer  comme  permise  que 
dans  certains  cas  déterminés  de  stérilité,  parti- 
culièrement quand  l'un  des  conjoints  présente 
un  embonpoint  exagéré  qui  empêche  les  rap- 
ports normaux. 

La  posture  dans  le  coït  paraît  de  nature  à 
assurer  quelquefois  la  réception  de  la  semence 
par  Tutérus  et  à  guérir  certains  cas  d'infécon- 

(1)  De  natura  rerum,  lib.  IV. 
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aité.  Il  est  évident  que  des  époux  qui  ont  usé 
pendant  plusieurs  années  du  procédé  normal  et 
ne  sont  pas  arrivés  à  obtenir  des  enfants  peu- 
vent, après  avoir  consulté  ie  médecin  et  sur  l'avis 
motivé  de  celui-ci,  recourir  à  des  positions  déter- 
minées, spéciales  qui  doivent  mettre  ordre  à 
des  anomalies  de  conformation  et  guérir  leur 
stérilité.  On  raconte  qu'Henri  II,  désespéré  au 
bout  de  onze  années  de  mariage  avec  Catherine 
de  Médicis  de  n'avoir  pas  d'enfants,  consulta 
son  premier  médecin,  Fernel,  et  que  celui-ci, 
après  examen,  leur  indiqua  la  posture  qui  de- 
vait presque  infailliblement  leur  assurer  une 
progéniture.  L'avis  était  bon  et  eut  plein  succès, 
puisque  la  reine  «  eut  sept  enfants  tout  de 
suyte  »  (Dionis). 

Chez  la  femme,  les  déplacements  de  l'utérus 
constituent  une  cause  fréquente  de  stérilité, 
mais  il  y  a  des  moyens  faciles  d'y  remédier. 
Dans  le  cas  d'antéversion,  c'est-à-dire  de  ren- 
versement en  avant,  il  suffit  de  recommander  à 
la  femme  de  ne  pas  uriner  pendant  les  cinq  ou 
six  heures  qui  précèdent  le  rapport.  Dans  le  cas 
de  rétroversion  (renversement  en  arrière  de 
l'utérus),  l'administration  progressive  d'extrait 
d'opium  amène  une  constipation  opiniâtre  qui 
relève  en  avant  la  matrice,  comme  dans  l'autre 
cas,  la  vessie  pleine  la  pousse  en  arrière  (Pajot). 
Mais,  nous  le  répétons,  l'abandon  de  la  pratique 
normale  ue  doit  être  fait  que  pour  des  raisons 
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graves,  dans  le  but  de  guérir  la  stérilité  et 
d'après  Tavis  autorisé  des  médecins. 

Les  théologiens  ne  soulèvent  aucune  diffi- 
culté sur  ces  questions  d'ordre  physiologique  et 
médical  faciles  à  résoudre  avec  les  seules  lu- 
mières de  la  raison;  bien  mieux,  ils  donnent 
une  preuve  éclatante  du  large  et  vivifiant  esprit 
de  notre  foi  en  déclarant  licite  tout  ce  qui  est 
favorable  à  l'acte  conjugal,  péché  mortel  tout 
ce  qui  lui  est  contraire.  Rien  n'est  plus  conforme 
aux  données  de  la  science. 

L'acte  conjugal  ne  s'opère  pas  instantané- 
ment :  il  a  sa  préparation,  son  exorde,  ses  pro- 
dromes; et,  quoi  qu'il  en  coûte  de  le  dire,  son 
annonce  n'a  rien  d'élevé  ni  de  spirituel.  Il  ne 
faut  pas  chercher  le  mysticisme  en  physiologie 
sexuelle.  La  copulation  est  un  acte  charnel  et, 
comme  tel,  ne  peut  se  dépouiller  du  caractère 
inhérent  à  sa  nature  :  c'est  un  acte  animal,  sen- 
suel, nullement  chaste.  Aussi  doit-on  considé- 
rer non  seulement  comme  licites,  mais  comme 
utiles  et  appropriés  les  regards,  les  caresses, 
les  embrassements,  les  attouchements  qui  con- 
courent à  amener  le  rapprochement  sexuel  et  à 
assurer  la  fécondation.  Toutes  les  délicatesses 
de  conscience,  toutes  les  susceptibilités  de  sen- 
timent doivent  céder  devant  ce  fait  brutal. 

Dans  l'accouplement  lui-même,  il  faut  accep- 
ter, comme  nécessité  de  nature,  la  jouissance 
vénérienne  qui  eu  est  l'accompagnement  obligé, 
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sans  s'arrêter  à  l'opinion  de  ces  maîtres  sévères 
et  peu  pratiques  qui  voudraient  un  coït  impas- 
sible, presque  philosophique  et  redoutent  la  re- 
cherche sensuelle  dans  un  acte  qui  serait  im- 
possible sans  elle.  Disons-le  bien  haut,  les 
théologiens  n'ont  pas  de  tels  scrupules,  parce 
qu'ils  se  maintiennent  dans  la  vérité  totale  et 
tiennent  compte  des  infirmités  de  notre  nature 
déchue  :  ils  laissent  au  sens  génital  sa  juste 
part  dans  l'acte  conjugal  et  lui  donnent  toute  li- 
berté pour  atteindre  sa  fin. 

Au  contraire  ce  qui  s'oppose  à  cette  fin  légi- 
time, ce  qui  tend  à  empêcher  la  fécondation  est 
une  faute  grave,  un  véritable  crime  :  la  science 
s'accorde  avec  la  foi  pour  le  reconnaître.  N'est-ce 
pas  l'évidence  même? 

Le  sens  génital  trouve  sa  satisfaction  dans 
l'acte  conjugal;  mais,  comme  les  autres  sens,  et 
plus  qu'aucun  d'eux,  il  veut  être  réglé  dans 
son  exercice.  L'appétit  vénérien  est  insatiable. 
L'hygiène  et  la  morale  s'entendent  pour  lui 
fixer  des  bornes.  La  sobriété  sexuelle  n'est  pas 
seulement  nécessaire  à  la  santé  du  corps,  elle 
importe  à  la  vie  de  l'âme  et  est  la  condition 
même  de  l'union  conjugale.  Il  ne  faut  pas  que 
les  rapprochements  soient  pratiqués  plusieurs 
fois  à  de  faibles  intervalles,  ni  prolongés  outre 
mesure.  Le  coït  vigoureux  et  court  suffît  à  sa- 
tisfaire le  sens  génital  et  à  assurer  la  fin  du 
mariage  :  il  ne  doit  pas  être  répété  trop  sou^ 
I.  ij 
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vent,  et  nous  en  dirons  plus  loin  la  vinii^^  me- 
sure. 

Ceux  qui  méconnaissent  les  règles  nécessaires 
de  l'hygiène  sexuelle  et  n'observent  aucune  ré- 
serve dans  les  rapports  intimes  sont  cruelle- 
ment punis  de  leur  erreur  et  de  leur  faute.  Les 
abus  vénériens  brisent  les  forces  et  le  tempé- 
rament et  sont  la  source  de  maux  iussi  variés 
que  redoutables.  Ils  exercent  l'influence  la  plus 
désastreuse  sur  le  système  nerveux  qu'ils  débi- 
litent et  épuisent  :  ils  prédisposent  aux  névroses, 
aux  affections  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière.  Les  myélites,  aussi  longues,  aussi  doulou- 
reuses qu'incurables,  n'ont  pas  souvent  d'autre 
origine  que  des  rapprochements  exagérés.  L'or- 
ganisme ne  résiste  jamais  aux  débordements  de 
la  luxure. 

L'acte  conjugal  ne  répond  pas  seulement  aux 
multiples  conditions  de  l'hygiène,  il  obéit  à  une 
règle  morale  supérieure  :  il  réclame  l'accord  des 
deux  époux.  C'est  peu,  dans  le  ménage,  de  sa- 
tisfaire sa  propre  chair,  il  faut  satisfaire  celle 
du  conjoint;  et  l'Église  a  multiplié  les  avertis- 
sements pour  que  l'union,  faite  d'amour  mutuel 
et  de  concessions  incessantes,  se  fortifie  et  se 
resserre  de  ^plus  en  plus.  Saint  Paul  dit  dans 
son  énergique  langage  :  «  Uxori  vir  debitum  red- 
dat  ;  similiter  autem  et  uxor  viro.  Mulier  sut  cor- 
poris  potestatem  non  habet^  sed  vir.  Similiter  au- 
tem et  vir  sut  corporis  potestatem  non  habet^  sed 
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muîier  »  (1).  L'incontinence  est  l'écueil  de  tout 
homme  aux  prises  avec  les  tentations  de  la 
chair,  mais  c'est  surtout,  ne  l'oublions  pas,  le 
grand  danger  de  la  vie  conjugale  ;  et  l'une  des 
fins  du  mariage  étant  précisément  de  l'apaiser, 
les  théologiens  insistent  tous  sur  l'importance 
et  l'obligation  des  rapports.  Chacun  des  époux 
se  doit  le  devoir  ;  et  nul  ne  peut  le  refuser  sans 
motif  grave,  impérieux. 

Le  plus  fréquent  de  ces  motifs  est  celui  de 
Tivresse.  Il  est  clair  que  si  l'un  des  conjoints  a 
perdu  la  raison  même  momentanément,  l'autre 
peut  et  doit  lui  refuser  le  devoir.  Celui  qui  a  bu 
au  point  de  n'avoir  pas  conscience  de  ses  actes 
n'est  plus  un  époux  digne  d'estime  et  de  respect  : 
son  instinct  bestial  peut  réclamer  la  satisfaction 
du  sens  génital,  mais  il  ne  tient  pas  compte  des 
égards  dûs  au  conjoint  et  n'a  pas  droit  à  l'obéis- 
sance. L'abstention  est  sage  et  se  motive  non 
seulement  sur  l'inconscience  du  malheureux, 
mais  sur  les  dangers  reconnus  d'une  procréation 
opérée  dans  ces  conditions.  Ces  dangers  sont 
trop  variés  pour  être  énumérés  ici;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  nombre  d'enfants  conçus 
pendant  l'ivresse  sont  presque  fatalement  pré- 
disposés aux  convulsions,  à  la  méningite,  à 
ridiotie,  etc. 

Il  y  a  certaines  circonstances  de  la  vie  de  la 

(i)  Gorinth.  1,  7. 
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femme  où  le  coït  est  sinon  interdit,  du  moins 
déconseillé  par  la  physiologie.  Ce  sont  le  temps 
des  règles  et  la  grossesse  :  cette  dernière  devant 
être  plus  loin  (1)  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
nous  ne  parlerons  ici  que  du  cas  où  la  femme  a 
ses  sangs. 

On  sait  que  les  rapports  pendant  le  temps 
menstruel  étaient  considérés  par  les  anciens 
comme  dangereux,  malhonnêtes  et  qu'ils  étaient 
soigneusement  interdits.  La  loi  de  Moïse  est 
particulièrement  sévère  :  «  Mulier,  quae,  re- 
«  deunte  mense,  patitur  fluxum  sanguinis,  sep- 
«  tem  diebus  separabitur.  Omnis,  qui  tetigerit 
«  eam,  immundus  erit  usque  ad  vesperum... 
«  Ad  mulierem,  quae  patitur  menstrua,  non 
«  accèdes,  nec  revelabis  fœditatem  ejus...  Qui 
«  coierit  cum  muliere  in  fluxu  menstruo,  et  re- 
«  velaverit  turpitudinem  ejus,  ipsaque  aperuerit 
«  fontem  sangumis  sui,  interficientur  ambo  de 
«  medio  populi  sui  »  (2).  Cette  prohibition  a 
passé  de  l'ancienne  loi  dans  la  nouvelle  et  a  été 
longtemps  maintenue  par  l'Église.  Inutile  de 
dire  que  d'importants  tempéraments  y  ont  été 
apportés.  Nous  allons  voir  que,  si  elle  ne  saurait 
être  conservée,  elle  trouve  dans  les  faits  un 
fondement  plausible. 

Les  rapports  conjugaux  pendant  la  menstrua- 

(1)  Tome  II,  livre  IV. 

(2)  Lex\,  XV,  19-20;  xviii,  19;  xx,  i8. 
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tîon  sont  préjudiciables  à  la  femme  et  ne  sont 
pas  sans  inconvénient  pour  le  mari  :  ils  peuvent 
causer  chez  elle  une  vaginite,  une  métrite,  chez 
lui  une  uréthrite  et  des  écoulements  plus  ou 
moins  aigus  qui  se  rapprochent  de  la  blennor- 
rhagie  ou  se  confondent  avec  elle.  Mais  l'étio- 
logie  de  ces  affections,  rares  eu  égard  au  grand 
nombre  de  rapports  indemnes,  n'est  pas  abso- 
lument établie.  L'innocuité  du  sang  menstruel 
bien  prouvée  aujourd'hui  ne  permet  guère  de 
lui  imputer  les  uréthrites  ;  et  tout  nous  porte, 
dans  bien  des  cas,  à  croire  avec  Gallard  «  à  des 
excès  de  coït  et  surtout  à  quelque  reste  d'une 
vieille  blennorrhagie,  ramenée  à  l'état  aigu 
sous  rinfluence  même  de  ces  excès  »  (1). 

Il  est  incontestable  que  dans  ces  circonstances 
la  plupart  des  rapports  ont  lieu  sans  aucun  dom- 
mage, et,  fait  plus  caractéristique,  qu'ils  sont 
presque  toujours  suivis  d'effet.  Les  observateurs 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ont  noté  que 
c'est  au  moment  des  époques  que  le  coït  est  le 
plus  sûrement  fécondant.  Gallard  remarque 
justement  que  les  femelles  d'animaux  ne  con- 
çoivent pas  en  dehors  du  rut  qui  a  une  analogie 
frappante  avec  la  période  cataméniale. 

Là  s'arrête,  du  reste,  l'analogie  entre  la  bête 
et  la  femme.  La  première  repousse  toujours  le 
mâle,  sauf  pendant  le  rut  où  l'appétit  sexuel  est 

(1)  Leçons  cliniques  sur  la  menstruation,  p.  106. 
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très  fort.  La  femme  peut  «  faire  Tamour  eu  tout 
temps  »,  mais,  sans  être  indifférente,  elle  est 
toujours  très  réservée  au  moment  des  époques 
qui  l'épuisent  et  lui  font  rechercher  la  solitude  : 
elle  rougit  presque  du  tribut  qu'elle  paie  à  la 
nature  et  cache  avec  soin  à  tous  les  regards  les 
marques  d'un  écoulement  qu'elle  considère 
comme  une  infirmité  et  une  sorte  de  déchéance. 

Dans  ces  conditions,  et  d'accord  avec  beau- 
coup de  nos  confrères,  nous  estimons  io  conve- 
nant et  malpropre  le  coït  pendant  les  règles, 
sans  le  croire  pourtant  nuisible  et  défendu. 

Quelle  mesure  les  époux  doivent-ils  garder 
dans  leurs  rapports?  Grave  question  qu'on  ne 
peut  éluder,  mais  qu'il  est  impossible  de  ré- 
soudre en  une  seule  formule  !  N'est-il  pas  évi- 
dent ^qu'on  ne  peut  s'attendre  à  des  rapproche- 
ments égaux  entre  des  jeunes  mariés  et  des 
personnes  mûres,  entre  des  vieillards  et  des 
époux  de  trente  ans?  Chez  les  conjoints  eux- 
mêmes,  à  âge  égal,  que  de  tempéraments  variés, 
que  de  passions  opposées,  différentes,  donnant 
à  celui-ci  une  fougue  insatiable,  à  cet  autre  une 
satiété  relative!  D'ailleurs  la  vie  commune  ne 
subit-elle  pas  des  alternatives  de  paix  et  de 
trouble,  de  gaité  et  de  tristesse,  d'émotions  pas- 
sionnelles ou  d'indifférence  sexuelle  dont  se 
ressentent  forcément  les  rapports?  Les  deux 
époux  n'ont  pas  les  mêmes  dispositions,  et  tel 
bien  disposé  un  jour  ne  trouve  pas  son  conjoint 
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de  même.  Les  caprices  du  sens  génital  sont 
aussi  impérieux  que  changeants;  et  il  est  rare 
qu'ils  soient  absolument  concordants  chez  les 
deux  époux.  Enfin  la  notion  du  mariage  est-elle 
bien  comprise  par  tous?  Ne  la  voit-on  pas  au- 
jourd'hui méconnue,  dénaturée  et  compromise 
dans  de  trop  nombreux  ménages?  Or,  c'est  à  ce 
point  de  vue  seulement  que  la  question  intéresse 
l'hygiène  morale  et  doit  être  envisagée  ici. 

La  fréquence  des  rapports  n'a  rien  que  de 
très  légitime  au  début  d'une  union  :  plus  tard 
elle  est  moins  nécessaire.  D'abord  elle  cimente 
l'union  conjugale  et  assure  la  procréation.  Tou- 
jours elle  doit  être  rapportée  à  la  volonté  d'at- 
teindre les  fins  du  mariage.  Si  cette  volonté 
guidait  vraiment  les  époux,  si  l'apaisement  de 
la  concupiscence  était  seul  recherché  dans  l'acte 
générateur,  les  rapports  ne  se  multiplieraient 
pas  au-delà  de  toute  mesure,  et  Tabus  du  coït 
ne  serait  pas  signalé  par  tous  les  médecins  mo- 
dernes comme  l'origine  de  tant  de  maladies. 
On  voit  tel  homme  qui  use  de  son  droit  tous  les 
jours;  tel  autre  qui  pratique  le  coït  deux  ou 
trois  fois  par  nuit;  telle  femme  qui  réclame  in- 
cessamment le  devoir  au  point  d'épuiser  la  force 
génitale  du  mari.  Ne  parlons  pas  de  pires  dé- 
bauches. Qui  pourrait  approuver  ces  excès? 

En  dehors  des  premiers  temps  du  mariage  et 
de  circonstances  exceptionnelles  qui  sollicitent 
l'appétit   vénérien,   les    rapports   peuvent    se 
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borner  —  d'une  façon  générale  et  nullement 
limitative  —  à  cinq  ou  six  par  mois. 

Telle  est  la  règle  normale  et  physiologique 
que  prescrit  l'hygiène  morale.  C'est  à  peu  près 
celle  qu'indiquaient  les  anciens  sages.  Mahomet 
permet  le  coït  une  fois  par  semaine.  Hippocrate 
donne  la  même  latitude.  Zoroastre  autorise  les 
rapports  tous  les  neuf  jours;  Solon  tous  les  dix 
jours.  Mais  la  plupart  sont  plus  larges  et  aban- 
donnent la  voie  sexuelle  aux  fantaisies  du  sens 
génital.  De  nos  jours  surtout  les  auteurs,  qui 
n'ignorent  pas  les  mille  dangers  des  excès  véné- 
riens, ne  craignent  pas  cependant  la  plupart  de 
les  encourager  en  permettant  des  rapproche- 
ments quotidiens  et  même  davantage. 

Les  anciens  ressemblent  souvent  aux  mo- 
dernes et  ne  brillent  pas  à  cet  égard  par  la  sa- 
gesse et  la  modération.  Aussi  sommes-nous 
heureux  en  terminant  de  signaler,  chez  un  vieil 
auteur,  des  conseils  en  vers  qui  paraissent  sé- 
vères auprès  des  nôtres  et  qui  s'inspirent  pour- 
tant de  la  plus  saine  physiologie.  Les  voici  dans 
leur  simple  et  grossière  naïveté  : 


Quiconque  a  tant  soit  peu  d'envie 
De  régler  comme  il  faut  le  cours  de  sa  vie, 
Doit  fort  exactement  cet  ordre  bien  garder  : 
Une  fois  tous  les  jours  le  ventre  se  vuider. 
Ainsi  qu'une  fois  la  semaine 
Faire  débauche  à  panse  pleine; 
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Une  fois  chaque  mois  sa  femme  caresser. 
Dût-elle  du  trop  peu  se  plaindre  et  s'offenser, 
Une  fois  tous  les  ans  purger  sa  coDscience 
Par  la  confessioQ  et  la  pénitence. 
Après  un  fort  long  temps  aussi  se  souvenir 
Qu'une  fois  en  sa  vie  il  faut  aussi  mourir. 

L'ovulation  étant  mensuelle,  le  coït  ne  sem- 
blerait indiqué  qu'une  fois  par  mois,  mais  on 
doit  noter  d'une  part  que  très  peu  de  féconda- 
tions résultent  d'un  seul  rapport,  de  l'autre  que 
la  concupiscence  ne  se  sépare  pas  de  notre  na- 
ture et  rend  en  tout  temps  les  relations  possibles 
et  quelquefois  presque  fatales. 


CHAPITRE  VIII 


MOMENT   DE   LA  FEGONDATIUIS 


La  fécondation  présente-t-elle  des  moments 
propices,  en  dehors  desquels  elle  est  difficile  ou 
impossible?  A-t-elle,  à  certains  jours,  une  occa- 
sionqui  la  rend  presque  inévitable?  En  d'autres 
termes,  la  femme  peut-elle  concevoir  à  tous  les 
instants  de  la  vie  sexuelle,  ou  n'ofFre-t-elle, 
comme  l'animal,  qu'une  période  restreinte  et 
limitée  à  l'action  efficace  du  sperme  ? 

Cette  question  a  été  très  controversée  et  n'est 
pas  encore  pleinement  résolue. 

La  science  —  nous  allons  le  voir  —  croit 
connaître  exactement  les  conditions  intimes 
de  la  fécondation  ;  et  la  théorie  ne  craint  pas 
d'affirmer  que  ces  conditions  ne  se  réalisent 
qu'à  une  époque  déterminée.  Malheureusement 
des  observations  innombrables,  presque  vul- 
gaires lui  donnent  tort  :  elles  démontrent  que  la 
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fécondation  s'opère  en  tout  temps,  en  dépit  des 
limites  posées  par  les  savants  de  cabinet.  Qui 
croire,  de  la  pratique  ou  de  la  théorie  qui  s'op- 
posent ainsi  et  se  contredisent?  Ce  conflit  est-il 
inévitable?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et,  en 
étudiant  de  près  la  question,  le  lecteur  pourra 
se  convaincre  avec  nous  que  la  science  a  rai- 
son sans  que  la  pratique  se  trompe. 

L'ovaire  occupe  une  place  infime,  cachée 
dans  le  ventre  de  la  femme,  mais  il  a  dans  sa 
vie  une  place  énorme,  prépondérante  :  c'est  l'é- 
lément capital  et  le  centre  de  la  vie  sexuelle. 
Les  différents  organes  de  la  génération  se  grou- 
pent autour  de  cette  petite  glande  qui  les  com- 
mande tous,  puisqu'elle  sécrète  les  ovules.  Les 
phénomènes  utérins  sont  sous  l'étroite  dépen- 
dance de  l'ovulation. 

La  menstruation,  Técoulement  périodique  du 
sang  des  règles  répond  à  la  maturation  et  à 
Téclosion  de  l'ovule.  Il  n'y  a  pas  de  flux  sanguin 
sans  ovaire,  preuve  manifeste  qu'il  est  sous  la 
dépendance  du  travail  physiologique  qui  s'opère 
dans  cet  organe.  L'utérus  et  Tovaire  sont  dans 
une  étroite  corrélation  :  l'hémorrhagie  mensuelle 
de  l'un  est  en  rapport  avec  la  ponte  mensuelle 
de  l'autre.  La  femme  n'est  réglée  que  pendant 
la  durée  de  son  activité  sexuelle  :  elle  ne  l'est 
pas  avant  que  l'ovaire  n'ait  acquis  son  entier 
développement  et  produit  son  premier  ovule  ; 
elle  ne  l'est  plus  dès  qu'il  cesse  de  fonctionner. 
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Tous  les  auteurs  n'acceptent  pas  encore  cette 
théorie  de  Tovulation  et  lui  opposent  des  argu- 
ments spécieux  (1).  Mais  il  nous  paraît  démontré 
que  l'ovulation  est  la  cause  déterminante  de  la 
fonction  menstruelle.  Il  n'y  a  jamais  d'hémor- 
rhagie  périodique  sans  ovulation;  et,  si  celle-ci 
se  produit  parfois  sans  amener  de  retentisse- 
ment dans  l'utérus  {aménorrhée^  retour  (Tâge, 
etc.),  c'est  une  preuve  que  l'organisme  ménage 
ses  ressources  et  nullement  que  les  règles  n'ont 
pas  de  rapports  avec  l'ovaire  et  en  sont  indé- 
pendantes. 

Ce  point  de  physiologie  bien  établi,  on  com- 
prend aisément  le  fonctionnement  de  l'appareil 
utéro-ovarien.  Pendant  que  le  sang  transsude  à 
travers  la  muqueuse  de  Tutérus,  s'accumule 
dans  sa  cavité  et  s'écoule  lentement  au  dehors, 
l'ovule  arrivé  à  maturité  apparaît  à  la  surface 
de  l'ovaire,  s'en  détache  et  s'engage  dans  la 
trompe  pour  gagner  l'utérus  :  il  est  alors  tout 
disposé  à  recevoir  l'imprégnation  des  sperma- 
tozoïdes. On  s'accorde  aujourd'hui  à  admettre 
que  la  fécondation  se  fait  le  plus  souvent  sur 
l'ovaire  ou  dans  la  trompe,  très  exceptionnel- 
lement dans  l'utérus.  Mais  quelle  en  est  l'heure 
exacte?  Nul  ne  peut  le  dire.  En  affirmant  que 
la  conception  n'est  possible  qu'au  moment  des 
règles,  dans  les  huit  ou  dix  jours  qui  suivent,  les 

(4)  Voir  sur  ce  point  Gallard,  op.  cit.  p.  129-146. 
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physiologistes  n'ont  tenu  aucun  compte  des  cir- 
constances diverses  qui  avancent  ou  retardent 
la  fécondation,  et  leur  opinion  exclusive  s'est 
trouvée  péremptoirement  démentie  par  les  faits. 
Ce  qui  est  incontestable  et  ce  qui  résulte  à  la 
fois  de  l'expérience  des  siècles  et  de  l'enseigne- 
ment avéré  de  la  science  contemporaine,  c'est 
que  la  fécondation  a  les  meilleures  chances  de 
se  produire  au  voisinage  des  règles.  Hippocrate 
est  très  net  sur  ce  point.  «  La  femme,  dit-il,  au 
commencement  de  ses  règles,  pourra  user  du 
coït,  ou  mieux  encore  à  la  fin^  avant  leur  totale 
cessation  i)  ;  et  ailleurs  :  «  Elle  prendra  pour  rè- 
gle de  cohabiter  avec  son  mari  toujours  vers  la 
fin  de  ses  règles,  ou  bien  au  commencement  ; 
mais  la  fin  est  préférable  au  commencement  »  (1). 
Boerhave  avait  noté  la  même  vérité  sans  s'en 
rendre  compte  '.a  Les  femmes,  écrit-il,  conçoivent 
à  la  fin  de  leurs  règles  et  presque  en  aucun  autre 
temps.  »  Les  auteurs  modernes  n'ont  rien 
ajouté  de  nouveau  à  cette  vieille  observation. 
«  Les  époques  de  rut  et  les  époques  menstruel- 
les, dit  Raciborsky,  constituent  absolument  la 
même  fonction  destinée  à  mener  les  ovules  à 
maturité  et  à  préparer  dans  l'utérus  les  condi- 
tions nécessaires  pour  leur  développement  ulté- 
rieur, en  cas  de  fécondation...  Les  rapproche- 
ments sexuels  ayant  lieu  dans  un  de  ces  mo- 

(1)  Des  maladies  des  femmes,  liv.  L 
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ments  favorables  sont  ordinairement  suivis  de 
conception  et  le  principal  but  de  l'ovulation  se 
trouve  atteint  »  (1). 

Mais  cette  règle,  nous  allons  le  voir,  a  de  nom- 
breuses exceptions.  On  ne  peut  fixer  exclusive- 
ment aux  règles  le  moment  de  la  fécondation, 
sans  mentir  également  à  l'observation  vulgaire 
et  à  l'enseignement  de  la  science. 

La  rupture  de  la  vésicule  de  Graaf  qui  donne 
issue  à  l'ovule  se  fait  généralement  pendant  la 
période  cataméniale;  toutefois  on  ne  saurait 
dire  à  quel  moment  précis.  La  plupart  des  au- 
teurs estiment  qu'elle  a  lieu  vers  la  fin  de  l'épo- 
que menstruelle;  mais  il  est  certain  qu'une 
telle  constance  n'existe  pas. 

Il  est  incontestable  que  le  coït  a  pour  effet  de 
hâter  l'ovulation  et  qu'il  peut  même,  dans  cer- 
tains cas,  lui  donner  une  avance  de  quelques 
jours  sur  les  menstrues.  Au  contraire,  des  in- 
fluences encore  mal  connues  mais  indubitables 
retardent  parfois  soit  Touverture  de  la  vésicule 
de  Graaf,  soit  la  migration  de  l'ovule  ;  et  des 
faits  avérés  permettent  de  croire  que  cet  ovule 
peut  ne  quitter  l'ovaire  qu'un  certain  nombre 
de  jours  après  les  règles. 

Les  menstrues  ont  une  durée  variable,  mais 
qui  peut  atteindre  6  à  8  jours.  Avec  les  jours  qui 
les  précèdent  et  ceux  qui  les  suivent,  ou  voit 

(1)  Traité  de  la  menstruation. 
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déjà  que  la  fécondation  n'est  pas  étroitement 
limitée  et  qu'un  large  champ  de  15  à  20  jours 
lui  est  ouvert.  Mais  ce  champ  s'élargit  encore 
au  point  d'occuper  tout  le  mois. 

L'ovule,  une  fois  libre,  est  reçu  par  le  pavil- 
lon de  la  trompe  et  met  un  temps  variable  à 
parcourir  le  canal  tubo-ovarien  :  il  reste  fécon- 
dable pendant  plusieurs  jours. 

La  progression  des  spermatozoïdes  s'opère  en 
sens  inverse  de  celle  de  Tovule  et  est  environ 
six  fois  plus  rapide  :  elle  ne  demande  que  dix  à 
vingt  heures  pour  aller  du  col  utérin  à  Tovaire, 
d'après  les  savants  travaux  de  Coste  et  Gerbe. 
Mais  des  circonstances  diverses  peuvent  la  re- 
tarder, et,  comme  l'on  n'ignore  pas  la  vitalité 
exceptionnelle   des    éléments   du   sperme,   on 
comprend  que  la  fécondation  garde  encore  de  ce 
fait  une  certaine  latitude.  Bischoff  a  retrouvé  des 
spermatozoïdes  animés  dans  les  trompes  d'une 
lapine  huit  jours  après  Taccouplement.  Le  même 
retard  peut  se  produire  dans  l'espèce  humaine. 
Ces  différentes  raisons  physiologiques  prou- 
vent que  la  conception  n'est  pas  liée  à  l'époque 
des    règles  et  peut  s'observer  en  tous  temps. 
Elles   viennent  à  l'appui  de  l'observation  vul- 
gaire   que  confirme  d'ailleurs  la  statistique  la 
plus  rigoureuse.  Les  registres  de  la  Clinique  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  établissent  que 
la  fécondation  s'opère  pendant  tous  les  jours 
intermédiaires  aux  règles. 
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Il  n'en  reste  pas  moins  admis  par  l'immense 
majorité  des  médecins,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, que  la  fécondation  se  fait  au  moment 
des  règles  ou  dans  les  jours  qui  suivent.  On  a 
pris  comme  absolu  ce  qui  n'est  que  relatif,  on  a 
considéré  à  tort  comme  une  période  exclusive- 
ment génésique  ce  qui  n'est  que  la  période  la 
plus  favorable  à  la  fécondation,  on  a  posé  la  rè- 
gle et  on  n'a  pas  vu  l'exception.  Pendant  la 
menstruation,  les  spermatozoïdes  ne  subissent 
aucun  dommage  du  sang  cataménial  mais  sont 
entraînés  par  lui  au  dehors,  de  sorte  que  l'ovule 
libre  ne  trouve  plus  sur  son  passage  de  matière 
fécondante  ;  les  rapports  sexuels  d'ailleurs  sont 
alors  rarement  pratiqués,  soit  que  la  femme  soit 
retenue  par  la  honte  de  l'écoulement  ou  par  la 
pudeur,  soit  que  Thomme  s'en  éloigne  par 
crainte  ou  dégoût.  Au  contraire,  à  la  fin  du  flux 
menstruel,  toutes  les  conditions  sont  réunies 
pour  la  fécondation  :  la  vésicule  de  Graaf  est 
rompue,  l'ovule  mûr  se  trouve  au  niveau  du 
pavillon  de  la  trompe  ou  à  peine  engagé  dans 
son  canal,  les  spermatozoïdes  ont  la  voie  libre. 
Voilà,  dit-on,  le  moment  propice  pour  les 
rapports  avec  les  femmes  stériles  et  désireuses 
d'arriver  à  la  maternité. 

Les  occasions  de  fécondation  ne  sont  pas  heu- 
reusement enfermées  dans  un  si  court  délai, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  et  comme 
en  témoigne  nettement  la  curieuse  enquête  de 
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Raciborski.  Ce  savant  a  pu  obtenir  de  quinze 
femmes  des  renseignements  très  précis  sur  la 
date  des  rapprochements  sexuels  qui  ont  été  fé- 
condants. Cinq  femmes  conçurent  un  peu  avant 
les  règles,  qui  parurent  néanmoins,  mais  moins 
abondantes  et  moins  longues  que  d'ordinaire. 
Une  seule  fut  fécondée  en  plein  écoulement 
menstruel  ;  mais  le  sang  s'arrêta  aussitôt.  Pour 
huit  cas,  l'imprégnation  se  fit  après  les  règles, 
dans  les  deux  jours  qui  suivirent.  Pour  le  der- 
nier cas,  le  coït  fécondant  eut  lieu  dix  jours 
après  la  fin  du  flux  menstruel  (1). 

Il  y  a  donc  une  période  génésique,  voisine  du 
temps  des  règles,  où  la  fécondation  est  plub'  facile 
et  plus  fréquente.  Elle  a  été  très  nettement  affir- 
mée etdémontrée  de  nos  jours  par  Négrier,  célè- 
bre par  ses  travaux  sur  l'ovulation.  Mais  ce  con- 
frère, satisfait  ajuste  titre  de  sa  théorie,  a  eu  tort 
de  l'appliquer  dans  sa  rigueur  et  d'exagérer  ses 
conséquences. 

Après  avoir  admis  une  période  génésiqiie  que 
personne  ne  conteste  en  général,  Négrier  n'hé- 
site pas  à  déclarer  la  conception  impossible  en 
dehors  des  jours  qui  précèdent  ou  suivent  la 
sortie  des  règles.  Il  y  aurait  alors  une  période 
ag é?}ésique  pendsiul  laquelle  on  pourrait  impuné- 
nient  se  livrer  aux  rapports  sexuels  sans  au- 
cune chance  de  procréation.  On  assure  que  l'ex- 


(\)  Op  wr.  p.  117. 
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périence  vînt  détromper  Négrier  dans  sa  propre 
famille  ;  mais  sa  doctrine,  séduisante  en  même 
temps  que  fausse,  ne  laissa  pas  que  d'être  ac- 
ceptée et  propagée  avec  faveur.  Elle  n'est  pas 
encore  tombée  dans  le  discrédit,  qi-'oique  con- 
trouvée,  et  est  mise  en  pratique  —  avec  plus  ou 
moins  de  succès  —  par  un  certain  nombre  de 
ménages  désireux  de  ne  pas  augmenter  leur 
famille. 

Une  telle  pratique  est-elle  condamnable?  Les 
théologiens  lesplus  sûrs  ne  le  pensent  pas  etTau- 
torisent  dans  les  cas  où  la  crainte  exagérée  d'une 
nouvelle  grossesse  expose  les  époux  aux  prati- 
ques onanistes,  aux  vices  extra-conjugaux,  et 
aussi  pour  remédier  à  l'inévitable  concupis- 
<ience.  La  science,  plus  exclusive,  moins  chari- 
table, blâmerait  peut-être  l'usage  prémédité  du 
coït  pendant  la  période  appelée  agénésique^  s*il 
devait  avoir  pour  effet  certain  une  stérilité  ab- 
solue, mais  elle  ne  peut  que  le  juger  bénin  — 
sinon  innocent — en  présence  des  résultats  inat- 
tendus qu'il  procure. 

Il  est  avéré  que  non  seulement  le  coït,  mais 
les  sensations  voluptueuses,  les  désirs  véné- 
riens ont  l'action  la  plus  directe  sur  l'ovulation 
et  peuvent  la  provoquer  ou  l'avancer  (1).  Ainsi 

(1)  Rien  n'est  plus  démonstratif  à  cet  égard  que  Tovula- 
tion  précipitée  du  lendemain  de  noces.  On  sait  que  les 
mères  prévoyantes,  soucieuses  de  la  santé  de  leurs  filles 
et  désireuses  de  leur  éviter  le  précoce  fardeau  de  la  ma- 
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les  rapports  sexuels  concourent  toujours  à  leur 
fin  légitime  qui  est  la  procréation  ;  et  la  bonne 
Nature  vient  à  propos  rectifier  et  corriger  la  ma- 
lice humaine. 

ternité,  ont  soin  de  fixer  la  date  du  mariage  à  un  jour 
éloigné  des  règles,  c'est-à-dire  en  pleine  période  àgénésU 
que\  mais  elles  comptent  trop  souvent...  sans  le  sens  gé- 
nital de  la  jeune  fiancée.  Celle-ci  éprouve  naturellement, 
aux  approches  du  mariage,  de  vives  excitations  qui  hâtent 
la  maturité  de  l'ovule  ;  et  plus  d'une  fois  les  règles  appa- 
raissent au  moment  inopportun  ou  la  conception  s'opère 
dans  la  première  nuit  de  noces. 


CHAPITRE  IX 


PROCREATION    DES    SEXES 


Cette  question  a  été  agitée  par  les  savants  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  et  a  toujours 
préoccupé  la  curiosité  publique.  Pourquoi  la 
sexualité  des  enfants  échappe-t-elle  à  nos  pré- 
visions ?  Pourquoi  reste-t-elle  un  mystère  pour 
tous,  même  pour  les  parents,  avant  l'accouche- 
ment? Pourquoi  la  volonté  qui  s'exerce  si  net- 
tement sur  la  génération  n'a-t-elle  aucune  part 
à  la  formation  du  sexe?  Pourquoi  filles  ou  gar- 
çons ne  naissent-ils  pas  au  gré  de  nos  caprices 
ou  de  nos  intérêts?... 

La  détermination  du  sexe  des  enfants  forme 
un  complexe  problème.  Assurément  le  hasard 
n'y  préside  pas.  car  la  pondération  des  deux 
sexes  dans  l'espèce  humaine  s'est  toujours  admi- 
rablement maintenue  en  dépit  de  tant  de  per- 
turbations physiques  ou  sociales;  et  Ton  ne 
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peut  que  chercher  avec  un  intérêt  passionnant 
la  loi  providentielle  qui  règle  cet  harmonieux 
accord. 

Les  causes  les  plus  diverses, les  plus  étranges, 
les  plus  opposées  ont  été  données  à  la  diffé- 
rence des  sexes  ;  et  nous  ne  saurions  prétendre 
les  indiquer  toutes  ici.  Les  anciens  les  ont 
longtemps  cherchées  partout  où  elles  n'étaient 
pas,  où  elles  ne  sauraient  être,  en  dehors  de 
^organisme  humain  :  rappelons  seulement  l'in- 
fluence déterminante  attribuée  aux  saisons,  aux 
climats,  aux  phases  de  la  lune,  à  la  direction 
des  vents,  etc.  Comment  les  révolutions  des 
astres  et  les  changements  atmosphériques,  qui 
n'ont  pas  la  moindre  action  sur  la  genèse  de 
l'embryon,  arriveraient-ils  à  modifier  ses  or- 
ganes et  à  diriger  la  sexualité  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre  ?  Il  y  a  là  une  contradiction  que  les 
anciens  n'ont  pas  vue  et  qui  nous  défend  d'in- 
sister sur  une  erreur  manifeste  et  d'ailleurs 
complètement  abandonnée. 

L'heure  de  la  conception  a  paru  décisive  à 
plusieurs;  et  le  D""  Cook  prétend  sérieusement 
que  les  garçons  sont  conçus  le  soir  avant  mi- 
nuit et  les  filles  le  matin. . . 

La  science  ne  s'arrête  pas  à  une  si  singulière 
opinion  non  plus  qu'à  celle  qui  attribue  une 
influence  déterminante  à  la  position  des  con- 
joints, et  surtout  de  la  femme.  Par  exemple  la 
femme  fécondée  sur  le  côté  droit  donnerait  des 
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garçons,  et  vice  versa.  Cette  idée  vient  de 
riiypolhèse  ancienne  qui  plaçait  les  œufs 
mâles  dans  un  ovaire,  les  œufs  femelles  dans 
l'autre  mais  qui  n'a  jamais  été  vérifiée.  Elle 
ne  saurait  être  trop  discréditée,  car  elle  a 
rinconvénient  grave  d'encourager  les  époux 
aux  pires  lascivités  et  aux  actes  extra-conju- 
gaux. 

Les  recettes  abondent  depuis  Hippocrate  pour 
avoir  à  volonté  des  garçons  ou  des  filles  :  elles 
sont  toutes  inefficaces  et  pour  la  plupart  aussi 
répugnantes  qu'ineptes.  Celle  qui  veut  un  gar- 
çon devra  absorber  une  macération  infecte  de 
matrice  animale  dans  du  vin;  celle  qui  désire 
une  fille  se  nourrira  des  suites  d'un  jeune  porc, 
etc.  Assurément  de  telles  formules  font  aujour- 
d'hui sourire  ;  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'en 
principe  l'alimentation  n'ait  aucune  part  à  la 
détermination  des  sexes.  On  sait  positivement 
que  la  génération  dans  le  règne  animal  dépend 
beaucoup  decette cause,  que  le  sexe  de  certaines 
larves  (abeilles,  fourmis)  est  en  rapport  direct 
avec  la  nourriture  qui  leur  est  fournie.  Aucune 
loi  de  ce  genre  n'est  établie  pour  l'espèce  hu- 
maine; et  nous  ne  trouvons  à  signaler  que  l'opi- 
nion émise  par  un  auteur  récent.  L'embryon  mal 
nourri  tendrait  vers  le  sexe  masculin;  son 
sexe  serait  susceptible  d'être  modifié  par  les 
circonstances  extérieures  jusqu'au  27*  jour  de 
la  vie  embryonnaire  (Cleisz). 


Il 
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Quelques  auteurs  ont  vu  l'origine  du  sexe 
dans  l'ovule  même  ou  plutôt  dans  son  degré  de 
développement.  Les  mâles  naîtraient  d'un 
ovule  mûr,  les  femelles  d'un  ovule  moins 
avancé.  Par  suite,  les  rapports  pendant  les 
règles  ou  immédiatement  après  donneraient  de 
grandes  chances  d'obtenir  une  fille,  tandis  que 
la  conception  d'un  garçon  serait  presque  fatale 
un  peu  plus  tard  (Thury,  Coste).  L'hypothèse 
est  originale,  mais  elle  ne  tient  pas  compte 
des  conditions  multiples  de  la  génération  et 
notamment  de  l'influence  décisive  du  coït  sur 
l'ovulation  :  toutefois  l'expérience  la  confirme 
de  plus  en  plus. 

Girou  de  Buzareingues  a  énoncé  naguère  une 
loi  sexuelle,  plus  acceptable  que  les  précédentes, 
dans  un  aphorisme  qui  a  longtemps  régné  dans 
la  science.  Chacun  des  parents  aurait,  dans  le 
mariage,  une  tendance  naturelle  à  reproduire 
son  propre  sexe  :  le  plus  fort  triompherait  du 
plus  faible  et  assurerait  la  procréation  sexuelle. 
En  d'autres  termes,  le  mâle  et  la  femelle  trans- 
mettraient d'autant  plus  certainement  leur  sexe 
que  le  premier  serait  plus  mâle  et  l'autre  plus 
femelle  (Prosper  Lucas).  Les  éleveurs  auraient 
longtemps  vérifié  cette  prétendue  loi  dans  les 
espèces  animales  ;  mais  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui très  vivement  contestée. 

Un  savant  américain,  Samuel  Hough  Terry  a 
proposé,  avec  preuves  à  l'appui,  une  loi  absolu- 
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ment  coutraire  (1).  Le  sexe  de  l'enfant  serait 
ordinairement  l'opposé  de  celui  des  deux  con- 
joints qui,  au  moment  du  rapprochement, 
sérail  le  plus  furt  au  point  de  vue  des  appétits 
sexuels.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter  cette  loi  plus 
que  l'autre  (2),  mais  le  savant  de  New-York  a  le 
tort  d'établir  son  opinion  non  seulement  sur 
des  faits,  mais  sur  une  doctrine  singulière.  Il  y 
a,  dit-il,  une  électricité  animale,  positive  pour 
le  mâle,  négative  pour  la  femelle.  Comme  les 
électricités  contraires  s'attirent,  quand,  au  mo- 
ment de  la  décharge,  l'électricité  positive  (mâle) 
est  prépondérante,  elle  neutralise  Félectricité 
négative  (femelle);  dés  lors  l'électricité  positive 
reste  seule  en  présence  de  Tovule  qui  se  charge 
d'électricité  négative  et  acquiert  le  sexe  fémi- 
nin, et  vice  versa. 

Les  savants  modernes  ont  en  général  renoncé 
à  chercher  la  différenciation  des  sexes  dans  la 
force  sexuelle  des  générateurs  et  se  sont  bornés 
à  multiplier  les  faits  statistiques  pour  en  tirer 
des  indications  sérieuses,  incontestables.  Dans 
cette  voie,  moins  féconde  mais  plus  sûre  que 
celle  des  hypothèses,  il  faut  signaler  les  travaux 

(1)  Contralling  Sex  Génération,  American  Journal  of 
:>bstetrics,  sept.  4885,  janv.  et  fév.  4886. 

(2)  Notons  seulement qa'en  généralles filles  ressenablent 
davantage  au  père,  et  les  garçons  à  la  mère.  Celte  vérité 
d'observation  banale  serait  en  faveur  de  la  théorie  de 
Terry. 
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récents  de  Heinrich  Kisch,  du  D'  Charpen- 
tier (1),  du  D'  Cleisz  (2). 

Les  observateurs  s'accordent  à  reconnaître 
qu'il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles  quand 
l'homme  est  de  dix  ans  plus  âgé  que  la  femme 
et  que  celle-ci  se  trouve  dans  la  force  de  l'âge 
(20  à  25  ans).  Il  est  de  constatation  vulgaire  que 
les  jeunes  époux  ont  le  plus  ordinairement  des 
rejetons  mâles,  surtout  dans  les  premières 
années  de  mariage. 

Au-delà  de  cette  première  affirmation,  les  dis- 
sentiments surgissent;  et,  dans  Timpossibilité 
où  nous  sommes  de  nous  prononcer,  nous  de- 
vons nous  contenter  d'enregistrer  l'opinion  des 
auteurs. 

Suivant  Kisch,  la  reproduction  des  filles  est 
la  plus  active,  lorsque  les  époux  sont  de  même 
âge.  Les  femmes  plus  âgées  que  les  hommes 
donnent  plus  de  garçons  que  de  filles.  L'inverse 
a  lieu  quand  la  femme  a  moins  de  20  ans. 

Le  D*"  Charpentier  affirme  que  très  jeunes  ou 
âgées,  les  femmes  ont  plutôt  des  garçons.  Dans 
la  moyenne  de  l'âge,  elles  donneraient  de  pré- 
férence des  filles. 

Enfin  le  D^  Cleisz  a  tiré  de  ses  recherches  de 
nombreuses  conclusions  que  nous  reproduirons 
sans  les  garantir  : 

(1)  Académie  de  médecine,  octobre  1888. 

(2)  Thèse,  Paris,  1889. 
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Un  excédent  de  garçons  supérieur  au  rapport 
normal  des  sexes  est  manifeste  chez  les  peuples 
en  décadence  (?). 

Il  est  plus  élevé  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Au  contraire,  il  y  a  excédent  relatif 
de  filles  quand  il  y  a  prospérité  publique,  et  cet 
excédent  est  inversement  proportionnel  à  la 
cherté  des  vivres.  Il  y  a  plus  de  garçons  chez 
les  indigents,  plus  de  filles  chez  les  gens  aisés. 

L'illégitimité  diminue  le  nombre  des  garçons. 
Les  premiers-nés  hors  mariage  sont  ordinaire- 
ment des  filles  (?). 

Quand  le  père  est  beaucoup  plus  âgé  que  la 
mère,  le  produit  de  conception  tendra  vers  le 
sexe  masculin  ;  il  en  sera  de  même,  quand  il 
sera  beaucoup  plus  jeune.  Le  père  dans  la  force 
deFâge  engendrera  plus  de  filles  ;  épuisé,  plu- 
tôt des  garçons. 

Les  primipares  très  jeunes  ont  tendance  à 
avoir  des  filles  ;  simplement  jeunes  ou  âgées, 
elles  auront  plutôt  des  garçons.  Les  mères  de 
bonne  santé,  robustes,  auront  des  filles;  au 
contraire,  les  mères  épuisées  auront  plutôt  des 
garçons. 

Plus  l'intervalle  entre  deux  naissances  est 
grand,  plus  on  a  de  chances  d'avoir  un  garçon. 
Enfin  l'hérédité  a  une  influence  incontestable 
sur  la  détermination  du  sexe. 

Comme  on  le  voit,  les  faits  recueillis  sont  en- 
core rares  et  trop  insuffisants  pour  nous  éclairer 


LE    MARIAGE  171 

sur  la  procréation  des  sexes.  Il  nous  reste  à  si- 
gnaler les  intéressantes  recherches  du  D'  Du- 

puy. 

D'après  une  statistique  qui  a  porté  sur  plus 
de  200  familles  comprenant  plus  de  1,000  en- 
fants, le  D'  Dupuy  (1)  affirme  qu^étant  connu  le 
sexe  d'un  premier  enfant^  on  peut  connaître  à  l'a- 
vance le  sexe  des  enfants  à  naître  et  en  quel- 
que sorte  le  choisir. 

Le  premier-né  étant  conçu  dans  une  période 
menstruelle  désignée  par  1,  s'il  est  du  sexe 
masculin,  tous  les  enfants  qui  seront  conçus, 
par  exemple,  dans  la  11«,  15%  105®,  103«,  etc. 
période  menstruelle  suivante  seront  du  sexe 
masculin.  Tous  les  enfants  qui  seront  conçus 
au  contraire  dans  une  période  menstruelle  paire, 
c'est-à-dire  dans  la  12",  16%  106%  110%  etc. 
après  la  première  conception,  seront  des  filles. 

Par  suite,  si  un  père  veut  avoir  une  fille 
après  avoir  eu  une  première  fois  un  garçon,  il 
devra  compter  le  nombre  de  périodes  mens- 
truelles présentées  par  sa  femme  depuis  son 
dernier  accouchement,  et  la  mettre  enceinte 
dans  une  période  menstruelle  paire,  c'est-à- 
dire  la  2%  la  4*,  la  6*,  etc.  après  le  premier 
accouchement.  S'il  veut  avoir  un  second  garçon, 
il  devra  mettre  sa  femme  enceinte  dans  une  pé- 
riode menstruelle  impaire,  c'est-à-dire  la  1",  3% 

(Ij  Société  de  biologie^  13  octobre  1888. 
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5®,  etc.  période  après  le  premier  accouchement. 

Cette  règle  n'est  applicable  qu'aux  produits 
d'un  même  couple  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle 
offre  une  certaine  vraisemblance  et  constitue 
peut-être  le  prélude  de  la  grande  loi  que  l'on 
cherche  et  qui  nous  révélera  le  secret  de  la  pro- 
création des  sexes. 

En  attendant,  il  est  permis  de  croire  que  ce 
secret  nous  a  été  utilement  caché  par  la  nature 
qui  se  charge  seule  d'établir  une  égale  pondéra- 
tion entre  les  deux  sexes  sur  toute  la  surface  du 
globe  et  de  garder  ainsi  au  genre  humain  ses 
meilleures  chances  de  développement  et  de 
propagation. 


CHAPITRE  X 


LA     COHABITATION 


On  entend  par  cohabitation  la  vie  commune 
de  Thomme  et  de  la  femme  dans  le  mariage. 
Elle  est  de  droit  naturel  et  résulte  des  paroles 
mêmes  de  notre  premier  père,  traduisant  la 
volonté  de  Dieu,  à  la  vue  d'Eve  :  «  L'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  son 
épouse  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair  : 
Et  erunt  duo  in  carne  unà.  » 

L'Église  impose  la  cohabitation  aux  époux. 
La  loi  civile  la  considère  comme  obligatoire  et 
lui  attribue  des  effets  légaux  (1). 

Est-il  besoin  d'observer  que  l'union  sexuelle 
et  la  cohabitation  sont  intimement  et  nécessai- 
rement liées  et  qu'on  prend  souvent  les  deux 
termes  Tun  pour  l'autre?  La  cohabitation  assure 
les  rapports,  les  rend  inévitables  :  elle   tend 

(1)  Gode  Napoléon,  art.  214,  181,  312. 
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donc  à  la  fin  du  mariage.  Comment  certains 
casuistes  ont-ils  pu  admettre  que  deux  époux 
peuvent  cohabiter  sans  avoir  de  rapports?  C'est 
non  seulement  une  impossibilité  physique,  la 
nature  gardant  toujours  ses  appétitions  et  triom- 
phant tôt  ou  tard  de  la  faible  volonté  sous  les 
excitations  répétées  des  sens,  mais  c'est  aussi 
une  contradiction  morale,  Sanchez  n'en  affirme 
pas  moins  qu'il  est  permis  à  un  homme  et  à 
une  femme,  conscients  de  leur  impuissance 
mutuelle  ou  de  l'impuissance  de  l'un  d'eux 
seulement,  de  se  marier  avec  l'idée  de  vivre 
comme  frère  et  sœur  et  de  garder  une  chasteté 
perpétuelle.  Le  savant  Billuart  (1)  a  très  juste- 
ment montré  l'erreur  de  cette  opinion.  Le  ma- 
riage contracté  dans  de  telles  dispositions  est 
nul  par  le  seul  fait  qu'il  n'a  pas  été  consommé  : 
il  doit  être  absolument  interdit.  Les  rapports 
sont  le  résultat  —  et  la  condition  même  —  de 
la  cohabitation. 

La  cohabitation  réalise,  à  bien  dire,  le  ma- 
riage et  ne  doit  pas  être  considérée  au  seul  point 
de  vue  sexuel.  Elle  ne  réunit  pas  seulsment 
deux  corps,  mais  deux  cœurs  et  deux  âmes  ; 
elle  complète  l'homme  et  la  femme  l'un  par 
l'autre,  associe  leurs  destinées  et  fonde  la  fa- 
mille. La  vie  affective  et  intellectuelle  occupe 
une  grande  et  légitime  place  dans  le  mariage  ; 

(  i)  Tradatus  de  Matrimonio. 
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et  le  physiologiste  doit  en  tenir  compte  :  il  n'a 
pas  à  s'en  occuper.  L'hygiène  morale  du  ma- 
riage, si  importante  et  si  méconnue  de  nos 
jours,  a  été  maintes  fois  exposée  par  des  plumes 
autorisées  :  elle  ne  peut  prendre  place  ici,  elle 
n'est  pas  de  notre  ressort.  L'hygiène  physique 
nous  reste,  et  nous  allons  exposer  les  princi- 
pales règles  qu'elle  impose  à  la  cohabitation. 

La  vie  conjugale  a  ses  exigences,  mais  cha- 
cun doit  y  apporter  autant  de  ménagement  que 
de  réserve.  Les  époux  se  doivent  réciproque- 
ment le  devoir  ;  mais  l'union  et  l'harmonie  du 
ménage  ne  s'obtiennent  qu'au  prix  de  conces- 
sions et  de  sacrifices.  On  respecte  et  on  aime 
assez  son  conjoint  pour  ne  pas  user  violemment 
de  son  droit;  on  tolère  aisément  ses  résistances, 
ses  erreurs,  ses  défauts  pour  obtenir  soi-même 
le  pardon  et  l'oubli  de  défaillances  peut-être 
pires.  La  fin  de  l'union  conjugale  s'obtient 
toujours  par  les  procédés  aimables  et  insinuants. 
L''accord  des  époux  reste  la  base  du  mariage. 

Nous  avons  étudié,  dans  un  précédent  cha- 
pitre, les  lois  du  mariage  et  insisté  sur  la  so- 
briété sexuelle,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Il 
nous  suffit  de  protester  encore  contre  l'opinion 
qui  assimile  le  mariage  à  un  simple  accouple- 
ment bestial.  Ne  cessons  pas  de  proclamer  que 
le  mariage  est  un  grand  et  saint  sacrement,  ap- 
pelé à  unir  pour  la  vie  deux  êtres,  à  les  perfec- 
tionner dans  la  pratique  chrétienne  et  à  leur 
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donner  des  enfants  qu'ils  doivent  élever  et 
instruire  dans  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu. 
Répétons  que  la  satisfaction  de  l'appétit  véné- 
rien n'est  qu'un  moyen  d'assurer  l'union  con- 
jugale, un  but  secondaire  de  cette  union,  mais 
qu'il  n'est  pas  permis  d'y  voir  avec  tant  de 
malheureux  la  seule  fin  du  mariage,  sa  seule 
raison  et  son  unique  jouissance,  l'objectif  de 
toute  une  vie. 

Les  époux  doivent  apporter  une  grande  atten- 
tion aux  soins  intimes  de  propreté.  Le  sens  gé- 
nital est  aveugle,  mais  les  autres  ne  le  sont  pas. 
Le  moindre  signe  d'incurie  ou  de  malpropreté 
sufifit  pour  dégoûter,  rebuter  et  quelquefois 
éloigner  à  jamais  de  l'acte  conjugal.  Les  or- 
ganes génitaux  de  la  femme  étant  situés  pro- 
fondément et  très  exposés  aux  inflammations 
réclament  plus  impérieusement  que  les  autres 
des  injections  et  des  lavages  fréquents.  Outre 
que  de  tels  soins  sont  prescrits  par  l'hygiène, 
ils  sont  certainement  commandés  par  le  res- 
pect et  l'estime  mutuels  que  se  doivent  les 
époux. 

On  doit  leur  reconnaître  une  autre  vertu  très 
appréciable  :  ils  fortifient  à  leur  manière  l'union 
conjugale  et  mettent  un  frein  au  dérèglement 
des  sens.  La  négligence  et  l'abandon  où  trop 
de  personnes  laissent  leurs  organes  y  amènent 
l'accumulation  des  produits  épidermiques  ou 
autres  qui  irrite  les  muqueuses,  exagère  les 
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sécrétions  et  donne  surtout  aux  odeurs  géni- 
tales une  acuité  extrême.  Ces  odeurs,  on  le 
sait,  sont  très  excitantes,  et,  développées  au- 
delà  de  la  mesure,  sont  de  nature  à  troubler 
l'imagination  et  le  cœur  et  à  provoquer  les  excès 
vénériens. 

Il  nous  reste  à  parler  du  lit  conjugal.  C'est 
l'élément  principal  de  la  cohabitation.  Toutes 
les  sciences  s'en  occupent  :  la  religion,  le  droit, 
la  morale  posent  leurs  conditions  qui  doivent 
être  écoutées.  Mais  la  physiologie  a  aussi  voix 
au  chapitre,  et  la  question  du  lit  conjugal  est 
une  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles 
que  soulève  l'hygiène  sexuelle. 

Le  partage  d'un  même  lit  réalise  la  cohabi- 
tation et  est  la  règle  la  plus  ordinaire  du  ma- 
riage. Dieu  nous  garde  de  critiquer  un  si  an- 
cien et  si  légitime  usage  ;  mais  il  nous  sera  per- 
mis d'en  montrer  les  inconvénients  et  les  abus 
au  cours  de  l'existence  conjugale  et  les  moyens 
pratiques  d'y  remédier. 

Si  le  partage  du  lit  répond  aux  fins  du  ma- 
riage et  semble  satisfaire  pleinement  la  nature, 
il  ne  rem.plit  pas  toutes  les  conditions  requises 
par  l'hygiène  :  il  est  peu  favorable  au  repos,  et, 
malgré  la  force  de  l'habitude,  excite  les  nerfs  et 
fatigue  l'organisme.  Le  sommeil,  condition  es- 
sentielle de  la  vie,  n'est  vraiment  facile  et 
complet  que  dans  l'isolement. 

Il  est  clair  que  l'économie  ne  soufifre  pas  de 
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plusieurs  nuits  passées  eu  couiuiun,  et  que  cette 
cohabitation  effective  est  seule  suffisante  à  as- 
surer le  but  du  mariage.  Il  est  incontestable 
qu'une  telle  pratique,  indiquée  aux  jeunes 
époux,  peut  et  doit  se  poursuivre  pendant  les 
premières  années  non  seulement  sans  dommage, 
mais  avec  beaucoup  d'avantages.  Le  partage 
ininlenompu  du  lit,  tel  qu'il  est  compris  par  un 
grand  nombre  d'époux,  est  le  seul  qui  nous 
paraît  défectueux,  exagéré  et  quelquefois  dan- 
gereux. Les  époux  mûrs,  les  vieillards  surtout 
font  bien  d'y  renoncer  :  leur  repos  est  mieux 
garanti,  leurs  nerfs  sont  plus  calmes,  leur  tem- 
pérament gagne  en  force  dans  un  lit  à  part. 

Il  y  a  des  gens,  particulièrement  dans  la 
classe  populaire,  qui  considèrent  le  partage  du 
lit  comme  sacré  et  faisant  partie  du  contrat 
conjugal,  et  qui  prétendent  ne  jamais  renoncer 
à  la  vie  commune  de  la  nuit,  même  dans  l'in- 
térêt de  leur  santé.  C'est  un  faux  préjugé,  qu'on 
doit  redresser,  mais  qui  n'oflre  pas  le  danger 
de  celui  dont  la  haute  classe  nous  offre  trop 
souvent  le  triste  exemple.  Ici,  par  une  exagéra- 
tion opposée,  les  conjoints  vivent  ostensible- 
ment séparés,  même  dans  les  premiers  temps 
de  leur  union  :  chacun  a  sa  chambre.  Nous 
n'hésitons  pas  à  considérer  cet  usage  qui  tend 
à  se  répandre  comme  foncièrement  mauvais, 
quels  que  soient  les  prétextes  dont  il  se  couvre. 
Il  rompt  en  apparence  l'union  conjugale  quand 
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il  ne  la  brise  pas  en  réalité  ;  s'il  ne  favorise  pas 
l'infidélité,  il  en  donne  l'idée  et  ne  répond  pas 
aux  exigences  de  la  vie  commune. 

La  conciliation  de  ces  exigences  nécessaires 
et  de  celles,  non  moins  impérieuses ,  de  Thy- 
giéne  est  facile  par  l'établissement  de  deux  lits 
dans  la  chambre  conjugale.  C'est  un  moyen 
terme,  auquel  se  fixent  les  époux  raisonna- 
bles, et  qui  nous  paraît  digne  d'approbation  et 
utile  à  propager.  Il  réalise  la  vie  commune  en 
évitant  ses  petits  inconvénients  :  il  assure  le 
sommeil  et  la  quiétude  à  l'organisme.  Il  donne 
les  gages  les  plus  désirables  de  fidélité  et  per- 
met la  fin  du  mariage,  tout  en  maintenant 
l'excitation  sexuelle  dans  de  justes  bornes  et  en 
arrêtant  ses  excès. 

La  cohabitation  est  obligatoire  pour  les  époux 
eu  état  de  santé  ou  de  puissance  ;  mais  elle  ne 
Test  plus,  si  l'un  des  conjoints  a  perdu  la  raison 
et  n'a  pas  conscience  de  son  acte.  Nous  l'avons 
vu  dans  un  autre  chapitre,  l'époux  ivre  qui  de- 
mande le  tribut  ne  doit  pas  être  satisfait  :  il  y 
aurait  imprudence  grave  à  consentir  à  l'acte 
conjugal,  à  cause  des  conséquences  désas- 
treuses d'une  conception  faite  dans  ces  condi- 
tions. De  même,  si  dans  le  cours  d'une  union 
l'un  des  conjoints  est  atteint  de  folie,  l'autre  ne 
lui  doit  plus  le  devoir  et  ne  saurait  le  lui  de- 
mander sans  danger. 

Tous  les  cas  de  maladie  d'ailleurs  autorisent 
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la  séparation  des  époux  ;  et  beaucoup  l'exigent. 
Les  théologiens  ne  font  pas  difficulté  d'admettre 
que  l'acte  conjugal  doit  être  suspendu  alors,  ou 
qu'on  n'est  pas  tenu  d'y  consentir.  L'hygiène 
ne  parle  pas  autrement  ;  mais  elle  insiste  tout 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  la  sépara- 
tion complète  à  l'occasion  des  maladies  conta- 
gieuses ou  épidémiques. 

Le  danger  d'affections  telles  que  le  choléra, 
la  peste,  le  typhus,  la  vérole,  la  scarlatine,  etc., 
n'a  pas  besoin  d'être  démontré  à  l'appui  de 
l'interdiction  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais 
celui  d'autres  affections  graves,  quoique  moins 
apparent,  n'en  est  pas  moins  extrême  :  nous 
voulons  notamment  parler  du  cancer^  de  la 
syphilis  et  de  la  phtisie. 

Le  cancer  des  organes  génitaux  exige  l'absten- 
tion rigoureuse  du  conjoint  qui  veut  éviter  des 
accidents  soit  inflammatoires,  soit  même  conta- 
gieux. Les  rapports  exercent  d'ailleurs  une 
fâcheuse  influence  sur  révolution  du  mal. 

La  séparation  n'est  pas  moins  indiquée  toutes 
les  fois  qu'un  des  conjoints  est  atteint  des  ma- 
nifestations de  la  redoutable  syphilis  (vulgô 
vérole)  :  nous  y  reviendrons  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 

Enfin,  la  contagion  de  la  tuberculose  ne  fai- 
sant plus  de  doute  aujourd'hui,  il  est  très  im- 
portant que  le  conjoint  frappé  de  cette  maladie 
ait  son  lit  à  part  et  que  les  rapports  cessent. 


CHAPITRE  XI 


ONANISME 


Uonanisme  n'a  pas  besoin  d'être  défini  :  son 
étymologie  suffit  à  le  caractériser. 

Onan  est  un  personnage  tristement  fameux 
de  la  Bible.  Son  crime  est  signalé  par  le  livre 
saint  à  toutes  les  nations  comme  un  avertisse- 
ment et  une  leçon,  et  dans  les  termes  les  plus 
clairs  pour  ne  pas  laisser  de  prise  au  doute, 
(c  Semen  fundebat  in  terrant^  ne  liberi  yiasce^ 
rentur  »  (1). 

L'intention  est  bien  indiquée,  et  la  faute  s'y 
trouve  :  c'est  d'éviter  la  génération  dans  l'acte 
même  du  mariage  (2). 

(1)  Gen.  xxxviii,  9. 

(2)  ËQ  désignant  sous  le  môme  nom  à!onanisme  toute 
une  classe  de  désordres  charnels  et  particulièrement  la 
masturbation,  l'enseignement  médical  fait  ici  une  confu- 
sion regrettable.  Les  théologiens  — et  nous  nous  rangeons 
à  leur  avis  —  caractérisent  exclusivement  l'onanisme  en 
ces  termes  :  «  effusio  seminis  extra  vas  debitum.  » 
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La  réprobation  qui  poursuit  Onan  et  tous 
ses  imitateurs  part  de  Dieu  même  et  est  sans 
appel.  «  Et  ideo  percussit  eum  Dominns  quod  rem 
detestabilem  faceret  »  (1).  L'onanisme  esL  un 
crime  contre  nature  en  même  temps  qu'un  péché 
mortel  :  nul  ne  peut  y  contredire. 

Malheureusement  aussi  nul  ne  peut  nier  l'ex- 
trême fréquence  de  l'onanisme  qui  en  fait  un 
véritable  fléau  social,  la  marque  et  la  honteuse 
flétrissure  du  mariage  moderne.  Cette  triste 
habitude  est  connue  à  tous  les  rangs  de  la 
société  dans  les  villes  et  commence  déjà  à  se 
répandre  dans  les  campagnes  les  plus  reculées: 
elle  ne  saurait  être  stigmatisée  trop  haut.  C'est 
en  en  signalant  nettement  l'infamie  et  les 
dangers  que  les  praticiens  feront  estimer  le  ca- 
ractère médical,  sauvegarderont  l'honneur  des 
époux  et  assureront  le  relèvement  des  mœurs. 

Trop  souvent  la  pratique  vicieuse  dont  nous 
parlons  se  fait  d'un  consentement  mutuel.  On 
ne  désire  pas  d'enfant,  du  moins  au  delà  d'un 
certain  chiffre  fixé  d'avance,  on  ne  veut  pas 
sincèrement,  loyalement  la  tin  du  mariage  et  on 
s'arrange  pour  ruser  avec  la  nature,  au  détri- 
ment de  l'honneur.  On  opère  tantôt  d'un  accord 
tacite,  tantôt  d'après  des  calculs  qui  ne  dépas- 
sent pas  l'alcôve  et  craignent  le  grand  jour. 
Parfois  —  et  le  fait  devient  de  plus  en  plus 

(1)  Gen.  xxxvin,  10. 
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commun  —  on  rejette  toute  pudeur  et  on  se 
vante  publiquement  d'avoir  des  rapports  sans 
conséquence  et  sans  danger,  de  jouir  pleine- 
ment sans  tracas.  On  ne  se  contente  pas  d'ou- 
trager la  sainteté  du  lien  conjugal,  on  nargue 
ceux  qui  la  respectent  encore;  on  n'a  qu'une 
pitié  dédaigneuse  pour  les  naïfs  qui  usent  avec 
droiture  du  mariage  et  qui  en  acceptent  simple- 
ment les  effets  et  les  charges.  On  ne  rougit  pas, 
on  est  presque  fier  de  connaître  et  d'appliquer 
le  procédé  malhonnête,  honteux  et  antisocial, 
qui  assure  à  la  fois  la  stérilité  et  le  plaisir 
sensuel. 

L'initiative  appartient  souvent  au  mari,  non 
pas  plus  perverti,  mais  plus  instruit  dans  le  mal 
que  sa  femme  par  sa  «  vie  de  garçon  »,  par  ses 
relations,  par  ses  lectures  :  il  enseigne  son  art 
à  sa  moitié  qui  l'accepte  sans  trouble  et  sans 
protestation,  parfois  même  avec  empressement. 
Mais  il  faut  savoir  que,  dans  certains  cas,  c'est 
elle  qui  a  le  triste  courage  de  guider  son  mari, 
faible  ou  ignorant,  dans  lavoie  du  crime,  effrayée 
qu'elle  est  par  les  dangers  et  les  lourdes  sujé- 
tions de  la  maternité.  Dans  ces  différentes  cir- 
constances, il  est  clair  que  les  deux  époux  sont 
coupables  et  que  leur  faute  s'aggrave  par  la 
forme  habituelle  et  constante  qu'elle  revêt. 
L'expérience  que  nous  avons  acquise  nous 
permet  d'affirmer  que  c'est  à  la  conscience  plus 
ou  moins  nette  de  ce  vice  dégradant  qu'est  dû 
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en  grande  partie  l'éloignement  de  tant  de  gens 
de  l'Église  et  des  sacrements. 

La  responsabilité  du  crime  retombe  parfois 
directement  sur  la  femme,  par  exemple  quand, 
dans  un  rapport  sexuel,  elle  se  retire  sciemment, 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  avant  Téja- 
culation. 

L'onanisme  étant  défendu,  on  comprend  que 
tout  ce  qui  y  mène  soit  prohibé.  C'est  ainsi  que 
les  théologiens  s'accordent  pour  déclarer  que 
la  femme  commet  un  péché  grave  en  s'opposant 
à  l'acte  conjugal.  N'est-ce  pas,  en  effet,  engager 
son  mari  directement  dans  la  pratique  de  l'ona- 
nisme, sinon  de  Tadultère  ou  de  la  masturba- 
tion? 

L'usage  des  parfums  qui  se  répand  de  plus 
en  plus,  même  en  dehors  du  monde  de  la  galan- 
terie qui  en  avait  naguère  le  monopole,  doit 
être  considéré  comme  une  des  causes  indirectes, 
mais  puissantes  de  l'onanisme  :  il  est  absolument 
condamné  dans  la  vie  sexuelle.  Il  monte  au 
cerveau,  trouble  l'imagination  et  le  cœur,  para- 
lyse la  raison  et  porte  aux  pires  excès.  Les  dé- 
bauchés s'y  arrêtent  et  s'y  complaisent  précisé- 
ment parce  qu'il  nourrit  et  ravive  artificiellement 
des  passions  éteintes  et  des  sens  épuisés  que  le 
plaisir  normal  n'arrive  plus  à  satisfaire. 

Les  odeurs  préférées  par  les  blasés  et  les  élé- 
gants pour  les  soins  intimes  sont  fortes,  péné- 
trantes, et  d'autant   plus  dangereuses.  Elles 
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semblent  avoir  pour  effet  d'éveiller  les  désirs 
vénériens  et  de  favoriser  les  rapports,  mais  c'est 
une  apparence  trompeuse.  Loin  d'être  utiles  à 
Tacte  conjugal,  elles  lui  sont  contraires  :  elles 
sont  lascives^  mais  non  génésiques.  Elles  excitent 
le  sens  génital,  mais  pour  le  dévier  et  le  con- 
duire aux  jouissances  extra-naturelles  et  cou- 
pables. Les  époux  honnêtes  doivent  donc  se 
garder  de  leur  emploi.  La  nature  les  a  pourvus 
d'odeurs  génésiques  qui  suffisent,  et  au-delà,  à 
éveiller  le  sens  et  à  assurer  la  fin  du  mariage. 
Certaines  femmes  ne  se  contentent  pas,  sui- 
vant leur  devoir,  de  tenir  les  organes  génitaux 
dans  un  constant  état  de  propreté,  elles  prati- 
quent leurs  lavages  avec  des  eaux  parfumées  et 
surtout  antiseptiques.  Il  est  nécessaire  de  leur 
signaler  l'inconvenance  d'un  tel  procédé  qui  va 
directement  contre  le  but  du  mariage.  Des  sa- 
vants autorisés,  et  tout  récemment  M.  Van  den 
Corput,  ont  démontré  que  l'antisepsie  ne  détruit 
pas  moins  les  spermatozoïdes  que  les  dij3'érents 
micro-organismes.  De  plus,  on  sait  depuis  long- 
temps que  le  camphre,  la  lavande  et  en  général 
les  parfums  tirés  de  la  famille  des  labiées  déter- 
minent plus  ou  moins  la  frigidité.  Dans  ces 
conditions,  les  lavages  et  surtout  les  injections 
antiseptiques  faits  avant  le  rapport  sexuel  ne 
sauraient  être  considérés  que  comme  une  pra- 
tique onaniste.  Il  est  clair  qu'opérés  aussitôt 
après  le  coït,  ils  ont  le  même  caractère  aggravé 
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par  une  întention  plus  nettement  conpnble.  Le 
chapitre  suivant  sera  consacré  à  étudier  les  dif- 
férentes manœuvres  antifécondantes  qui  déri- 
vent de  la  même  pensée  criminelle  et  se  ramè- 
nent toutes  à  l'onanisme  que  Dieu  a  condamné. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  morale  ré- 
prouve et  interditle  coït  pratiqué  volontairement, 
dans  des  positions  peu  naturelles  de  la  femme, 
pour  empêcher  l'intromission  complète  du 
membre  viril  et  plus  ou  moins  la  fécondation? 
Certains  cas  déterminés  d'impuissance  auto- 
risent seuls,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
ces  dispositions  anormales. 

Il  n'est  pas  inutile  enfin  d'observer  qu'un  cer- 
tain nombre  de  femmes  subissent  docilement, 
avec  complaisance  même,  les  différentes  formes 
d'onanisme,  tout  en  se  persuadant  et  en  voulant 
persuader  à  leur  confesseur  qu'elles  n'y  con- 
sentent pas  formellement  et  qu'elles  n'y  ont 
aucune  part.  Leur  complicité  existe  de  fait  tou- 
jours, d'intention  souvent  et  ne  saurait  être 
trop  énergiquement  condamnée. 

Ici  se  présente  une  grave  question,  très  lon- 
guement discutée  par  les  théologiens,  sur  la 
ligne  de  conduite  que  doivent  suivre  les  femmes 
honnêtes,  chrétiennes  qui,  grâce  à  Dieu,  sont 
encore  nombreuses.  On  se  demande  si  la  femme 
doit  rendre  le  devoir  à  son  mari  onaniste,  quand 
elle  s'est  pertinemment  assurée  qu'il  tient  à 
son  vice  et  ne   veut  pas  suivre  la  voie  nor- 
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maie  et  physiologique.  Nous  croyons  que  le  cas 
ainsi  spécifié  se  présente  assez  rarement,  mais 
nous  n'en  méconnaissons  ni  l'intérêt,  ni  l'im- 
portance. 

Il  est  évident  que  tous  les  efforts  de  la  femme 
honnête  doivent  tendre  à  empêcher  l'onanisme 
du  mari.  Elle  est  tenue  en  conscience  de  rendre 
le  devoir  quand  elle  a  pu  obtenir  de  son  époux 
la  promesse  de  consommer  naturellement  l'acte 
conjugal  et  qu'elle  sait  que  cette  promesse  a  été 
faite  sérieusement.  Mais  si  toutes  les  demandes 
restent  vaines,  si  les  engagements  pris  parais- 
sent de  complaisance  et  de  nature  à  être  éludés, 
la  femme  peut-elle  se  prêter  à  la  mauvaise 
action  du  mari? 

Les  théologiens  les  plus  sûrs,  Mgr  Bouvier 
en  tête,  répondent  qu'elle  le  peut,  si  elle  a  une 
raison  assez  sérieuse,  assez  forte  pour  contreba- 
lancer la  malice  de  la  faute  maritale  et  justifier 
sa  propre  coopération. 

La  Sacrée  Pénitencerie  ayant  reçu  la  question 
suivante  :  «  Potest-ne  pie  uxor  ut  maritus  suus 
»  ad  eam  accédât,  postquam  experientiâ  ipsi 
»  constiterit  eum  more  nefando  Onan  se  ge- 
»  rere...  praesertim  si  uxor  denegando  se  ex- 
»  ponat  periculo  ssevitiarum,  aut  timeat  ne 
»  maritus  ad  meretrices  accédât?  »  a  répondu  le 
23  avril  1832  par  l'importante  consultation  ci- 
dessous  : 

c  Cùm  in  proposito  casu  ranlier,  e  sua  quidem 
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»  parte,  niliil  contra  ualuram  agat,  detque  ope- 
»  ram  rei  licitae,  tota  autem  actijs  inordinatio 
»  ex  viri  maliliâ  procédât,  qui,  loco  consum- 
»  mandi,  retrahat  se  et  extra  vas  effundit,  ideo 
»  si  mulier,  post  débitas  admonitiones,  nihil 
»  profîciat,  vir  autem  instet,  minando  verbera, 
»  aut  raortem,  aut  alias  graves  saevitias,  poterit 
»  ipsa  (ut  probati  theologi  docent)  citra  pecca- 
»  tum  passive  se  prsebere  ;  cum  in  his  rerum 
»  adjunctis  ipsa  viri  sui  peccatum  simpliciter 
»  permittat,  idque  ex  gravi  causa  quae  eam  ex- 
»  cusel  :  quoniam  charitas  quà  illud  impedire 
»  tenetur,  cum  tanto  incommodo  non  obligat.  » 

Tout  l'enseignement  théologique  dérive  sur 
ce  point  de  la  notion  même  du  mariage.  La 
femme  ne  peut  jamais  rendre  le  devoir  à  son 
mari  onaniste  pour  éviter  des  inconvénients  in- 
trinsêques  au  mariage  (gestation  par  exemple)  ; 
mais  elle  le  peut  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  des  in- 
convénients extrinsèques  au  mariage.  Ces  derniers 
inconvénients  sont  multiples  et  de  nature 
variée  :  il  y  a  lieu  pour  la  femme  de  craindre  ou 
de  recevoir  des  coups,  des  sévices  graves,  la 
mort  même,  Tadultère  du  mari,  l'introduction 
d'une  concubine  au  foyer  domestique  ou  la  for- 
nication maritale  au  dehors,  les  blasphèmes 
contre  Dieu,  les  imprécations  contre  l'Église  et 
les  prêtres,  etc.,  etc. 

Dans  les  cas  où  le  devoir  est  licite,  la  femme 
ne  saurait  être  nécessairement  impassible  ;  et 
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des  théologiens  de  valeur  pensent,  d'accord 
avec  la  saine  physiologie,  qu'elle  peut  jouir  du 
plaisir  vénérien.  Sa  délectation  sort  fatalement 
de  l'acte  qu'on  lui  permet;  et  d'ailleurs,  par  les 
manifestations  qu'elle  provoque,  elle  est  de  na- 
ture à  influencer  le  mari  et  à  provoquer  de  sa 
part  un  coït  complet.  Ajoutons  que  cette  der- 
nière raison,  très  goûtée  des  casuistes,  est  meil- 
leure en  théorie  qu'en  pratique. 

Tous  les  théologiens  sont  d'accord  pour  dé- 
clarer que  la  femme  ne  doit  pas  demander  le  de- 
voir à  son  mari  onaniste,  à  moins  d'avoir  dans 
l'espèce  une  raison  grave,  par  exemple  une 
tentation  violente,  insurmontable. 

La  bonne  foi  est-elle  possible  en  ce  grave 
sujet?  Les  théologiens  l'admettent,  tout  en 
estimant  le  cas  rare.  On  peut  rencontrer  des 
gens  d'une  conscience  assez  obtuse,  d'une  intel- 
ligence assez  peu  éclairée  pour  user  sans  scru- 
pule de  la  fraude  conjugale  et  y  voir  un  droit 
légitime.  Leurs  raisons  varient  nécessairement 
et  méritent  d'être  signalées  : 

—  Le  travail  des  deux  époux  suffit  à  peine  à 
élever  leur  petite  famille  :  une  grossesse  empê- 
cherait la  femme  de  s'occuper  au  dehors. 

—  Les  enfants  sont  déjà  nombreux,  et  l'ar- 
rivée d'un  nouvel  être  dépasserait  les  ressources 
et  les  forces  des  parents. 

—  La  femme  est  délicate,  fatiguée,  malade, 
et  ne  pourrait  supporter  encore  une  grossesse  : 
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on  invoque  à   l'appui  la  parole   du   médecin. 

A  cet  égard,  nous  l'avouons  à  regret,  de  trop 
nombreux  confrères  oublient  leur  devoir  et  mé- 
connaissent leur  dignité  en  donnant  de  mauvais 
conseils...  ou  en  n'en  donnant  pas  de  bons.  Un 
professeur  de  Faculté  a  eu  le  triste  courage  de 
recommander  l'onanisme  et  d'en  fournir  la 
stricte  formule  aux  époux  qui  ne  veulent  plus 
d'enfants  :  nous  savons  cette  défaillance,  et  nous 
en  savons  beaucoup  d'autres.  Mais  souvent 
aussi,  dans  l'embarras,  on  ne  craint  pas  de 
mentir  et  de  a  faire  parler  »  le  docteur,  on  s'ex- 
cuse sur  le  dos  de  la  Faculté.  Celle-ci  n'est  pas 
responsable  des  écarts  de  pi  usieurs  et  n'a  jamais 
enseigné  le  vice.  Il  y  a  encore,  grâce  à  Dieu, 
des  médecins  qui  partout,  au  sein  des  familles 
comme  publiquement,  condamnent  nettement 
la  fraude  conjugale. 

L'onanisme  est  une  pratique  détestable  qui 
va  directement  contre  le  but  du  mariage  ;  mais 
elle  ne  laisse  pas  que  d'être  souvent  inefficace. 
Parfois  l'onaniste    s'oublie  et   se  conduit  hon- 
nêtement; plus  souvent   la  nature   déjoue  la 
fraude  coupable  :  le  sperme  projeté  en  dehors 
du  vagin  arrive  à  la  vulve  et  n'est  pas    perdu 
pour  la  fécondation.  Quelques    spermatozoïdes 
peuvent   d'eux-mêmes    parcourir  le   vagin    et 
atteindre  l'utérus.  Sans  doute  ces  occasions  sont 
rares,  comparées  au  nombre  des  rapports  ;   mais 
ces  rapports  étant  fréquents  avec  les   fraudeurs 
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qui  se  croient  toujours  sûrs  d'eux-mêmes,  les 
chances  d'imprégnation  augmentent  en  pro- 
portion et  expliquent  les  réussites  qui  leur  pa- 
raissent inexplicables. 

On  a  violé  la  morale  et  la  loi  divine  pour  jouir 
du  mariage  et  satisfaire  sa  passion  sans  féconder  ; 
et,  malgré  tout,  on  féconde.  Ce  sont  des  faits 
presque  journaliers.  Tel  onaniste  avéré  arrive  à 
avoir  cinq  et  six  enfants  par  surprise  et  malgré 
ui.  La  plupart  des  ménages  modernes  de  nos 
villes  ont  peu  ou  point  d'enfants  de  leur  propre 
volonté;  et,  si  certains  en  ont  beaucoup,  on  les 
entend  déclarer  franchement,  cyniquement, 
qu'ils  les  ont  faits  sans  le  vouloir.  Triste  et  hon- 
teux spectacle  qui  offense  cruellement  la  reli- 
gion et  les  mœurs  et  qu'on  ne  déplorera  jamais 
assez  pour  l'honneur  de  la  civihsation  et  l'avenir 
de  noire  chère  patrie  I 

Cet- avenir,  on  le  sait,  est  gravement  com- 
promis par  la  stérilité  volontaire.  Le  péril  de  la 
dépopulation  va  croissant  :  l'on  ne  connaît  déjà 
plus  les  excédents  des  naissances  sur  les  décès. 
Les  économistes,  les  savants,  les  législateurs 
même  se  préoccupent  et  s'agitent.  Mais  toutes 
les  lois  ne  changeront  rien  aux  mœurs  contem- 
poraines, vraie  cause  du  mal  ;  une  seule  suffi- 
rait, la  loi  du  Décalogue,  et  l'on  n'a  pas  le  cou- 
rage d'y  recourir  pour  se  sauver  et  pour  sauver 
du  même  coup  la  fortune  de  la  France! 

Les  pratiques  onanistes  ont  le  plus  pernicieux 
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retentissement  sur  le  système  génital  de  la 
femme  :  nul  ne  cherche  à  le  contester.  Les 
excitations  répétées  de  l'utérus,  sans  conclusion 
naturelle,  amènent  les  troubles  les  plus  graves 
de  cet  organe  (métrites,  déviations,  tumeurs, 
cancers,  etc.).  D'autre  part,  la  rie  purement 
sensuelle,  privée  de  repos  et  de  détente,  ébranle 
à  la  longue  le  système  nerveux  de  la  femme  et 
la  conduit  aux  troubles  variés  de  l'hystérie  et 
quelquefois  aux  désastres  de  la  folie.  Le  sinistre 
bilan  de  l'onanisme,  au  point  de  vue  purement 
médical,  n'est  pas  encore  entièrement  établi, 
mais  ou  le  saura  un  jour  :  il  est  formidable. 

On  ne  connaît  pas  aujourd'hui  toutes  les  con- 
séquences de  cette  triste  fraude.  Le  Père  De- 
breyne  en  signalait  une  naguère  dans  cette  in- 
terrogation assurément  digne  d'être  posée  : 
«  Qui  sait,  disait-il,  si  les  enfants  si  souvent 
faibles  et  chétifs  ne  sont  pas  le  fruit  de  ces  actes 
incomplets  et  anormaux,  où  la  nature  outragée 
et  plus  ou  moins  frustrée  semble  devenue  im- 
puissante à  former  des  êtres  parfaits?  »  Cette 
considération  a  sa  valeur,  sans  avoir  pu  encore 
être  vérifiée,  mais,  quoi  qu'en  pense  le  bon 
Trappiste,  elle  ne  nous  semble  pas  sufiQsante 
«  pour  détourner  les  onanistes  de  leur  criminel 
dessein  ». 

Dans  le  même  but,  nous  ne  voulons  pas  re- 
commander, parce  que  nous  ne  le  croyons  pas 
efficace,  l'exposé,  fait  par  nombre  d'auteurs,  des 
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maux  cruels  que  l'onanisme  réserve  tôt  au  tard 
à  la  femme,  ou  de  ceux  mille  fois  plus  terribles 
qu'il  prépare  à  nos  rares  descendants.  L'homme 
qui  ment  à  sa  conscience  et  fraude  la  nature 
n'hésitera  jamais  à  sacrifier  à  sa  passion  le  bien 
des  autres,  la  prospérité  de  sa  patrie  ou  de  sa 
race.  Une  seule  crainte  est  capable  de  maîtriser 
ses  basses  convoitises  et  de  réformer  sa  volonté 
défaillante,  et  c'est  la  crainte  de  Dieu. 

L'onanisme  a  son  principal,  nous  pourrions 
dire  son  seul  remède  dans  la  foi  chrétienne  qui 
corrobore  et  soutient  les  principes  de  l'honnête 
homme.  Et  le  vrai  moyen  de  le  détruire  ou  du 
moins  d'en  devenir  maître,  c'est  de  le  combattre 
au  grand  jour,  comme  une  plaie  sociale,  comme 
une  infraction  à  la  loi  divine,  comme  une  déro- 
gation aux  plus  simples  règles  de  la  physiologie. 
Il  faut  le  stigmatiser  tout  haut,  au  lieu  d'en 
parler,  ainsi  qu'on  Ta  fait  jusqu'ici,  sous  le  man- 
teau, en  termes  voilés,  dans  le  mystère.  La 
jeunesse  est  fougueuse  et  téméraire,  mais  elle 
est  logique,  loyale,  généreuse,  elle  est  surtout 
profondément  honnête;  quand  elle  connaîtra 
bien  la  fin  du  mariage,  les  fraudes  qui  la  com- 
battent, avec  l'infamie  et  la  condamnation  qui 
s'y  attachent,  elle  éprouvera  un  profond  et  légi- 
time sentiment  de  dégoût  et  refusera  d'user  de 
moyens  bas  et  honteux.  Le  grand  évêque  de 
Meaux  avait  bien  compris  cette  nécessité  d'ins- 
truire tous  les  fidèles  sur  la  fin  de  l'union  con- 

I-  13 
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jugale,  lui  qui  avait  introduit  dans  le  catéchisme 
diocésain  cet  important  article  : 

D.  —  «  Dites-moi  le  mal  qu'il  faut  éviter  dans 
l'usage  du  mariage? 

R.  —  C'est  de  refuser  injustement  le  devoir 
conjugal...;  c'est  d'éviter  d'avoir  des  enfants, 
ce  qui  est  un  crime  abominable  »  (1).  Nous  osons 
croire  que  Tenfance  ne  perdrait  rien  à  prendre 
une  telle  notion  du  mariage  et  qu'elle  y  trou- 
verait plus  tard,  à  l'âge  d'homme,  une  précieuse 
sauvegarde  pour  ses  mœurs. 

Chacun,  dans  sa  sphère,  peut  éclairer  son 
prochain  suivant  ses  besoins  et  lui  faire  du  bien. 
Le  médecin  ne  doit  pas  se  lasser  de  proclamer 
la  vérité  scientifique  qui  est  d'accord  avec  la 
morale,  mais  que  tant  de  gens —  même  savants 
—  dénaturent  pour  justifier  leurs  mauvaises 
habitudes.  Le  prêtre  renseigne  ses  pénitents 
dans  la  mesure  qu'il  croit  convenable.  Et,  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas?  la  mère  de  famille 
elle-même,  ce  vaillant  rempart  des  seules  vertus 
qui  nous  restent,  nous  parait  appelée  à  s'associer 
au  bon  combat.  Qu'elle  ne  craigne  pas  de  s'ins- 
truire des  vérités  nécessaires,  et  qu'elle  guide 
prudemment  ses  filles  mariées  dans  la  voie 
droite,  qu'elle  ait  dans  le  bien  la  hardiesse  que 
d'autres  déploient  dans  le  mal  !  N'est-ce  pas  le 
meilleur  —  et  le  seul  —  moyen  de  coutreba- 

(1)  Catéchisme  de  Meaax,  3«  leçon. 
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lancer,  à  notre  époque  troublée,  la  conduite  in- 
qualifiable de  ces  femmes  qui,  se  disant  hon- 
nêtes, n'ont  ni  honneur  ni  pudeur,  et  qui  n'ont 
pas  honte,  en  manant  leurs  filles,  de  recom- 
mandera leurs  gendres  l'onanisme  conjugal? 

Il  est  temps  de  mettre  ordre  à  ce  bouleverse- 
ment inepte  des  idées  qui  fait  prendre  la  vérité 
pour  Terreur  et  le  crime  pour  la  vertu;  il  est 
temps  de  maîtriserla  licence  des  mœurs  et  de  re- 
mettre la  morale  en  honneur.  Ce  ne  sont  pas  de 
nos  jours  les  époux  indignes  et  fraudeurs  qui  rou- 
gissent de  leur  crime  et  redoutent  le  jugement 
de  Dieu,  mais  ce  sont  les  époux  honnêtes  qui 
craignent  le  jugement  du  monde  et  rougissent 
presque  de  leur  fécondité.  Les  onanistes  cou- 
pables se  vantent  de  leur  fraude  et  sont  glorieux 
de  leurs  succès;  les  autres  baissent  la  tête  de- 
vant l'opinion  et  s'excusent  de  leur  honnêteté. 
Nous  savons  des  ménages  respectables  qui, 
pourvus  de  deux  ou  trois  enfants  et  prévoyant 
un  nouveau  rejeton,  s'efî'raient  de  leur  bonheur, 
s'en  attristent  et  se  posent  anxieusement  la 
question  :  «  Que  va  dire  le  monde?  » 

Que  ces  timides  se  rassurent,  qu'ils  revien- 
nent au  vrai  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leur 
foi  et  qu'ils  se  demandent  plutôt  :  «  Que  dit  la 
conscience?  Que  dit  l'honneur?  Que  dit  surtout 
le  vrai  Justicier  et  le  seul  Maître,  Dieu,  dont  la 
volonté  souveraine  a  fixé  à  jamais  les  lois  saintes 
du  mariage  1  » 


CHAPITRE  XII 


MANŒUVRES    ANTIFEGONDANTES 


L'onanisme,  que  nous  avons  étudié  au  cha- 
pitre précédent,  n'a  qu'un  but  :  mettre  obstacle 
à  la  fécondation  tout  en  assurant  le  plaisir  vé- 
nérien. Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule 
manœuvre  anti fécondante,  mais  c'est  la  plus  com- 
mune, celle  qui  s'exécute  le  plus  facilement.  Il 
en  est  d'autres,  plus  savantes^  plus  raffinées  en 
luxure,  plus  vicieuses  s'il  est  possible,  qui  ont 
une  vogue  croissante  dans  le  monde  et  veulent 
être  hardiment  signalées  et  stigmatisées.  La 
plus  connue  est  celle  de  la  capote  anglaise  (1). 

On  appelle  ainsi  une  poche  en  tissu  mou  et  lé- 
ger (baudruche,  caoutchouc,  gutta-percha,  etc.), 
une  sorte  de  fourreau  mince  qui  s'adapte  exac- 

(4)  C'est  le  nom  le  plus  usité  en  France,  mais  en  An- 
gleterre, sans  doute  par  réciprocité,  on  lui  substitue  ce- 
lui de  french  letter.  On  dit  encore  condom,  boyau  préser- 
Yatif,  poche  intime,  etc. 
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tement  à  la  verge  en  érection  et  permet  la  copu* 
lation.  Les  rapports  ont  lieu  naturellement 
comme  à  l'état  normal.  L'éjaculation  se  fait 
dans  le  vagin,  mais,  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, le  sperme  complètement  retenu  à  l'in- 
térieur de  la  poche  n'atteint  pas  Tulérus  et  est 
perdu  pour  la  fécondation.  L'artifice,  on  le  voit, 
est  ingénieux  et  simple  :  il  donne  à  la  fois  la 
plénitude  de  la  jouissance  sensuelle  et  la  certi- 
tude de  ne  pas  procréer.  Il  est  condamné  par  la 
plus  élémentaire  morale;  et  nous  avons  peine  à 
comprendre  qu'un  honnête  homme  y  ait  jamais 
recours. 

On  use  pourtant  de  la  capote  anglaise,  un  peu 
partout,  et  dans  les  familles  réputées  éclairées 
et  honnêtes.  La  fraude  est  détestable  :  on  la 
sait  honteuse,  et  on  l'opère  quand  même,  clan- 
destinement ou  sous  des  prétextes  divers.  Fait 
curieux  et  attristant,  elle  a  pour  initiatrice  la 
classe  aisée  :  elle  s'y  répand  de  plus  en  plus, 
mais  n'a  pas  encore  réussi  à  gagner  les  der- 
nières couches  sociales.  Le  peuple  est  réfrac- 
taire  à  cette  pratique  bourgeoise  qui  pourrait 
répondre  à  ses  désirs  mais  lui  paraît  trop  com- 
pliquée :  il  s'y  adonne  très  peu.  La  capote  reste 
un  objet  de  luxe  ;  et  sa  possession  est  considé- 
rée dans  le  monde  ouvrier  comme  un  signe 
notoire  d'infamie  et  de  déshonneur. 

La  capote  a  pour  but  principal  de  s'opposer  à 
la  fécondation  ;  mais  là  ne  s'arrêtent    pas  ses 
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précieux  avantages,  au  point  de  vue  des  mal- 
heureux qui  s'en  servent  et  surtout  au  dire  des 
industriels  qui  en  font  le  malhonnête...  et  lucra- 
tif commerce.  Elle  sert,  —  ou  plus  exactement 
doit  servir  —  à  préserver  le  fornicateur  des  ac- 
cidents vénériens. 

On  sait  quels  redoutables  dangers  de  conta- 
gion présente  la  fornication.  Les  plus  habiles 
précautions  sont  souvent  vaines.  La  syphilis  n'a 
pas  de  plus  sûre  origine.  La  moindre  èraillure 
de  la  muqueuse  du  gland,  de  la  peau  du  pré- 
puce ou  de  la  verge  suffit  pour  ouvrir  une  porte 
au  virus  quand  la  femme  n'est  pas  saine  et 
empoisonner  non-seulement  un  individu  mais 
toute  une  famille.  Tous  les  préservatifs  recom- 
mandés en  pareil  cas,  onguents,  pommades, 
sont  illusoires  et  trompeurs  ;  et  le  plus  sûr 
serait  encore,  comme  le  disait  un  jour  spirituel- 
lement Pajot,  la  co7itinence...  dont  on  ne  veut 
pas  faire  usage.  Or  la  capote  anglaise,  au  dire 
de  ses  partisans,  aurait  une  suprême  vertu  :  elle 
rendrait  toute  contamination  impossible  et  assu- 
rerait une  immunité  parfaite  aux  relations  les 
moins  garanties. 

Plusieurs  médecins  la  recommandent  encore 
comme  préservatif  dans  les  rapports  avec  une 
femme  atteinte  de  cancer  ou  de  tuberculose  des 
organes  génitaux,  pour  écarter  le  danger  sinon 
d'une  contagion  possible  mais  incertaine,  du 
moins  d'une  uréthrite.   On  l'a  aussi  conseillée 


LE    MARIAGE  199 

soit  pour  garantir  rhomme  contre  toute  inflam- 
mation, quand  la  femme  est  affectée  d'écoule- 
ments muqueux  ou  purulents  plus  ou  moins 
suspects,  soit  pour  préserver  la  femme  de  tout 
danger  quand  l'homme  est  atteint  d'écoulement 
uréthral. 

Comment  des  médecins,  des  hygiénistes  peu 
vent-ils  enseigner  une  telle  pratique?  Elle  n'est 
pas  acceptable  au  strict  point  de  vue  thérapeu- 
tique, en  dehors  de  toute  considération  morale 
Pour  nous,  loin  d'approuver  l'emploi  du  vête- 
meut  intime  dans  les  cas  pathologiques,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  condamner  comme  plus 
coupable  encore  qu^à  l'état  normal. 

Tout  individu  malade  doit  garder  la  conti- 
nence. Les  rapports  avec  une  femme  dont  l'ap- 
pareil sexuel  est  affecté  sont  de  nature  à  aggra- 
ver son  mal  :  ils  ne  sauraient  être  tolérés,  sur- 
tout quand  l'affection  est  grave,  mortelle  ou 
contagieuse.  L'homme  atteint  d'uréthrite  ou  de 
toute  inflammation  des  voies  génitales  doit 
rigoureusement  s'abstenir  dans  le  double  inté- 
rêt de  la  santé  de  sa  femme  et  de  la  sienne  : 
nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  un  autre 
chapitre.  En  dépit  des  apparences,  l'usage  de  la 
capote  anglaise  n'a  pas  d'excuse  en  pareil  cas  : 
s'il  prévient  le  danger  éventuel  d'une  contagion, 
il  ne  tient  pas  compte  d'un  danger  plus  redou- 
table, du  mal  qu'il  excite  et  aggrave,  etil  ne  cesse 
pas  de  dénaturer  honteusement  l'acte  i  onjugal. 
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La  capote  anglaise  a-l-elle  d'ailleurs  l'efflca- 
cité  qu'on  lui  attribue?  Est-elle  vraiment  infail- 
lible? Aucun  de  ceux  qui  s'en  servent  —  ou 
plutôt  qui  s'en  sont  servi  —  n'oserait  le  préten- 
dre. Elle  a  certes  une  grande  faveur  auprès  des 
jeunes  ;  mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  vieux 
fornicateurs  ne  tardent  pas  à  la  délaisser,  parce 
qu'ils  lui  trouvent  à  l'usage  plus  d'un  inconvé- 
nient. Après  avoir  écouté  toutes  les  fantaisies 
lubriques  et  fait  appel  à  toutes  les  fraudes,  on 
reconnaît  enfin  qu'un  seul  procédé  satisfait 
pleinement  le  sens  génital,  et  que  c'est  le  pro- 
cédé... de  la  nature.  Pourquoi  ne  pas  s'en  con- 
tenter d'abord,  au  lieu  de  courir  follement  aux 
abîmes  et  d'y  perdre  son  âme  et  son  corps? 

La  capote  est  plus  ou  moins  gênante  et  enlève 
toujours  quelque  chose  au  plaisir.  Elle  donne 
souvent  une  fausse  sécurité,  s'éraillant  facile- 
ment et  ne  préservant  absolument,  comme  les 
faits  en  témoignent,  ni  de  la  contagion  ni  de 
la  fécondation.  Un  mot  célèbre  en  donne  la 
vraie  valeur  :  «  Cuirasse  contre  l'amour^  toile 
d* araignée  contre  le  danger! y)  L'intérêt  bien  com- 
pris doit  donc  en  détourner  les  gens  sages  que 
le  sentiment  de  l'honneur  et  le  respect  de  la 
morale   ne  suffiraient  pas  à  retenir. 

Désireuses  de  supprimer  les  efi'ets  naturels  du 
rapprochement,  certaines  personnes  usent  d'un 
procédé  plus  primitif  que  le  précédent  et  assu- 
rément moins  sûr.  Avant  le  rapport,  un  tampon 
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(ouate,  linge,  etc.)  est  introduit  au  fond  du 
vagin,  destiné  à  recevoir  le  liquide  spermatique 
et  à  l'empêcher  d'atteindre  le  col  utérin.  Cette 
pratique  est  absolument  condamnable,  et,  nous 
l'avons  dit,  peu  efficace.  Le  sperme  imbibe 
Tobstacle,  le  traverse,  et  les  spermatozoïdes 
arrivent  par  surprise  jusque  sur  le  col.  Souvent 
aussi  le  tampon  s'écarte,  se  loge  de  côté,  dans 
les  culs  de  sac  et  devient  inutile.  En  tout  cas  il 
gène  les  rapports  et  n'est  pas  sans  danger  pour 
l'utérus.  Il  est  du  reste  peu  employé. 

Une  dernière  pratique,  plus  habile  que  toutes 
les  autres  et  peut-être  plus  vicieuse,  est  celle 
des  lavages  utérins  et  vaginaux  après  le  coït  :  elle 
est  très  répandue  et  doit  être  sévèrement  blâ- 
mée et  absolument  interdite. 

Ces  lavages  ont  un  but  criminel.  Quel  que 
soit  le  prétexte  qu'on  leur  donne,  qu'ils  soient 
faits  avec  de  l'eau  froide  ou  de  l'eau  chaude, 
avec  des  liquides  antiseptiques,  astringents  ou 
aromatiques,  ils  ont  pour  résultat  presque  cer- 
tain de  détruire  les  effets  naturels  du  rappro- 
chement, d'a-ltérer  et  de  faire  disparaître  de 
l'utérus  et  du  vagin  la  matière  fécondante  que  le 
membre  viril  vient  d'y  déposer:  et  malheureu- 
sement ils  ont  bien  rarement  l'innocence  pour 
excuse. 

Le  résultat  contraire  aux  fins  du  mariage  est 
presque  toujours  cherché  par  Tun  des  époux, 
sinon  par  les  deux.  Certains  ménages  s'enten- 
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dent  trop  bien  pour  s'assurer  îiiusi  contre  la 
fécondation.  Parfois  la  femme  recourt  clandes- 
tinement aux  injections  pour  échapper  aux 
charges  de  la  maternité  ou  faire  disparaître  les 
traces  d'une  faute  que  le  mari  ignore  et  qu'une 
grossesse  lui  révélerait  peut-être.  Souvent  enfin 
c'est  l'homme  qui  impose  d'autorité  les  lavages 
à  sa  femme  ou  qui  les  lui  conseille  habilement 
en  abusant  de  son  ignorance.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  lui  montre  ces  lavages  comme  répondant 
à  l'usage  et  lui  persuade  qu'ils  satisfont  à  la  plus 
élémentaire  propreté.  Elle  doit  être  prévenue 
qu'une  telle  pratique  est  illicite,  contraire  à  la 
morale  et  nullement  prescrite  par  l'hygiène  ; 
elle  doit  autant  que  possible  s'y  refuser  ou 
n'opérer  qu'en  apparence  et  d'une  manière 
superficielle  et  inoffensive. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le.% 
injections  ne  peuvent  être  faites  en  sûreté  de  coiu- 
cience  que  douze  heiires  après  le  dernier  rapport. 

La  médecine,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  la 
première  à  recommander  les  soins  de  propreté, 
dont  le  vice  aime  à  déguiser  certaines  manœu- 
vres malpropres.  La  toilette  des  organes  géni- 
taux est  une  des  plus  nécessaires  chez  la  femme. 
Le  nettoyage  quotidien  des  lèvres  et  de  la 
vulve  est  indiqué  ;  et  les  injections  vaginales 
simples  sont  toujours  utiles  on  tenant  compte 
de  l'importante  et  nécessaire  réserve  que  nous 
venons  de  poser. 
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Malgré  son  habileté,  le  procédé  que  nous 
stigmatisons  n'est  pas  plus  infaillible  que  les 
autres.  Il  arrive  que  les  spermatozoïdes,  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  ont  le  temps  d'attein- 
dre la  cavité  utérine  ou  la  chance  d'échapper 
sur  le  col  ou  dans  le  vagin  aux  flots  du  liquide 
meurtrier  ;  mais  la  fécondation  ne  s'opère  alors 
que  par  surprise,  et  probablement  dans  de 
mauvaises  conditions. 


CHAPITRE  XIII 


CASTRATION    MASCULINS 


La  castration  est  la  suppression  des  organes 
essentiels  de  la  génération  et  a  pour  consé- 
quence irrémédiable  la  stérilité  absolue  :  elle 
consiste,  chez  l'homme,  dans  Tablation  des  tes- 
ticules (et  des  cordons  spermatiques)  et,  chez  la 
femme,  dans  celle  des  ovaires  (et  subsidiaire- 
ment  des  trompes  et  de  l'utérus). 

Il  y  a  deux  sortes  de  castrations  :  \'à  castration 
volontaire^  qvLOW  pourrait  encore  appeler  Yanto- 
castration^  et  la  castration  chirurgicale  opérée 
soit  pour  remédier  à  une  maladie  soit  pour  favo- 
riser les  pires  calculs  et  des  vices  inavouables. 

La  première  est  toujours  coupable  et  ne  mé- 
rite qu'une  courte  mention  :  elle  est  à  peu  prés 
inconnue  de  nos  jours,  et  ne  s'est  du  reste  ren- 
contrée que  chez  l'homme.  Des  chrétien?  igno- 
rants ou  pusillanimes  se  sont  volontairement 
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mutilés  pour  garder  le  calme  de  l'esprit  et  échap- 
per aux  violentes  et  continuelles  tentations  de 
la  chair. 

L'Églisea  condamné  cette  détestable  pratique 
et  le  code  la  défend  sous  des  peines  sévères.  Qui 
voudrait  la  soutenir?  La  chasteté  est  une  vertu 
difficile  :  elle  n'en  est  que  plus  méritoire.  Sans 
les  tentations  redoutables  que  suggère  le  sens 
génital,  sans  ses  excitations  incessantes,  la  vie 
ne  garderait  pas  d'épines,  le  cœur  ne  connaîtrait 
pas  de  sacrifices,  la  volonté  n'aurait  pas  d'obs- 
tacles à  vaincre,  d'efforts  à  faire  ;  mais  où  serai/ 
l'honneur,  où  serait  la  vertu,  et  que  deviendrail 
la  récompense  éternelle  promise  à  l'un  et 
l'autre? 

La  castration  chirurgicale  a  une  origine  très  re- 
culée. Rarement  pratiquée  par  les  médecins 
pour  guérir  des  malades,  elle  l'a  été  souven/ 
pour  servir  la  plus  effroyable  luxure.  Les  an- 
ciens, et  particulièrement  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains de  la  décadence,  étaient  passés  maîtres 
dans  Yart  de  faire  des  eunuques  ;  la  castration 
était  l'origine  d'une  industrie  florissante  (1). 

L'opération,  assez  grossière  et  meurtrière, 
comportait  plusieurs  variétés  :  tantôt  on  enle- 
vait tous  les  organes  extérieurs  (castrati),  tantôt 
on  supprimait  seulement  les  organes  essentiels, 

(1)  V.  Hérodote,  liv.  VIII,  chap.  cv  etcvi  ;  Pétrone  Saty-^ 
ricoriy  23  et  119;  Glaudien,  In  Eutropium,  liv.  I,  v.  47,  5o 
et34â. 
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les  testicules,  soit  en  les  arrachant  [spadones),  soil 
en  les  écrasant,  soit  enles  atrophiant  par  la  liga- 
ture des  cordons  spermatiques(//z/2/y/fl9)  (1).  Elle 
s'appliquait  généralement  aux  jeunes  enfants, 
quelquefois  presque  après  la  naissance  (2); 
mais  un  jour  vint  où  la  sensualité,  par  un  raf- 
finement cruel,  fit  choisir  des  jeunes  gens  pu- 
bères (3). 

Les  malheureux  eunuques,  hommes  incom- 
plets arrêtés  dans  leur  développement,  étaient 
condamnés  au  pire  des  esclavages  :  de  plus  en 
plus  nombreux  dans  une  société  sans  mœurs  et 
sans  Dieu,  ils  servaient  à  toutes  les  passions 
lascives.  Inter  fœminas  viriet  inter  viros  fœmi' 
nœ. 

Les  Romaines  surtout,  lasses  des  manœuvres 
abortives,  les  recherchaient  avidement  pour  se 
donner  le  plaisir  sans  la  fécondité,  ad  securas 
libidinationes,  dit  énergiquement  saint  Jérôme. 
Les  poètes  du  temps  notent  également  l'inten- 
tion criminelle  de  ces  femmes  dépravées.  «  Tu 
demandes  pourquoi  Gellia  ta  femme  aime  tant 
les  eunuques? —  C'est  qu'elle  veut  se  livrer  aux 
plaisirs  de  l'amour  sans  avoir  d enfants  »  (4). 

Et  Juvénal  n'hésite  pas  à  écrire  : 


(1)  Hippocrate,  ht  genitura, 

(2)  «  Ab  ubere  raptus  puer.  »  Martial,  liv.  IX,  ép.  9. 

(3)  Juvénal,  Sat.  VI,  v.  368. 

(4)  Martial,  liv.  VI,  ép.  67. 
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Sunt  quas  eunuchi  imbelles  ac  moUia  sempe* 
Oscula  délectant,  et  desperatio  barbx, 
Et  quod  abortivo  non  est  opus...  (1) 

heu  mêmes  auteurs  accablent  des  traits  de  la 
satire  les  femmes  qui  ne  craignent  pas  alors 
d'épouser  des  eunuques;  mais  ces  unions,  tout 
illicites  qu'elles  soient,  n'ont  rien  qui  surprenne 
après  les  scandales  signalés  plus  haut. 

Ces  scandales  devinrent  tels  que  les  empe- 
reurs Domitien  et  Nerva  se  trouvèrent  dans 
l'obligation  de  sévir  et  portèrent  plusieurs  édits 
pour  interdire  la  castration  (2).  Malheureuse- 
ment, sous  l'action  des  mauvaises  mœurs,  la 
loi  tomba  vite  en  désuétude,  et  les  excès  se 
multiplièrent.  Héliogabale  même  combla  les 
eunuques  de  faveurs  et  les  éleva  au  pouvoir. 
Alexandre  Sévère  les  ramena  plus  tard  au  rang 
d'esclaves  (3).  Jamais  du  reste  la  société  ro- 
maine, aussi  riche  en  vices  que  pauvre  en  ver- 
tus, ne  put  réprimer  les  abominables  abus  de 
la  castration  ;  et  il  faut  arriver  à  l'ère  chrétienne 
pour  les  voir  cesser. 

Nous  avons  dit  que  la  castration  était  autre- 
fois une  opération  meurtrière  ;  nous  pouvons 
ajouter  qu'elle  l'est  encore,  quoique  dans  une 
bien  moindre  proportion.  Ce  n'est  pas,  comme 

(i)  Sat.  Vly  T.  366. 

(2)  Suétone,  Vie  de  Domitien,  vu 

(3)  Lampridius,  Vie  d'Alexandre  Sévère,  un. 
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OD  pourrait  le  croire,  une  opération  simple  et 
sans  danger  ;  et  les  eunuques  volontaires  (1) 
ont  dû  supporter  des  douleurs  excruciantes 
pour  arriver  à  leurs  fins,  sans  que  leur  courage 
d'une  heure  excuse  et  compense  la  bassesse  de 
leur  intention.  Quant  aux  malheureux  que  l'on 
opérait  de  vive  force  pour  en  faire  de  vils  objets 
de  luxure,  de  véritables  vases  d'iniquité  et  de 
concupiscence,  nul  ne  saurait  dire  leurs  souf- 
frances ;  et  l'on  s'associe  de  cœur  à  la  protesta- 
tion indignée  d'Ovide  réclamant  contre  les 
''hâtreurs  la  peine  du  talion  : 

Quiprimus  pueris  genitalia  membra  reciditf 
Vulnera,  quse  fecit,  debuit  ipse  patil  (2) 

Pratiquée  dans  les  hôpitaux  de  Paris  par  des 
mains  exercées,  avec  tous  les  perfectionnements 
de  la  science  moderne,  la  castration  donne  une 
mortalité  de  1  pour  6.  Il  est  vrai  que  certains 
chirurgiens  contestent  cette  proportion  élevée. 
Curling  prétend  même  n'avoir  pas  perdu  un  seul 
homme  sur  trente  opérés.  Mais  ce  sont  là  des 
exceptions  qui  ne  diminuent  pas  la  gravité 
d'une  opération  difhcile  (3)  et  qui  confirment  en 
somme  la  règle  générale.  Observons  cependant 

(1)  L'antiquité  païenne  en  a  eu  aussi  un  certain  nombre. 
Les  prêtres  de  Cybèle,  les  Galli  se  châtraient  eux-mêmes 
avec  des  tessons  ou  même  avec  le  fer.  (Juvénal,  Lucien  ) 

(2)  D's  Amours,  liv.  11,  él.  m,  v.  3. 

(3)  Aucune  opération  ne  paraît  plus  sujette  aux  hémor- 
rhagies  consécutives. 


LE    MARIAGE  «  209 

que  la  mortalité  diminue  peu  à  peu  grâce  aux 
progrès  de  la  chirurgie  et  des  méthodes  de  pan- 
sement, 

La  castration  masculine,  de  nos  jours,  est  pu- 
rement chirurgicale  et  faite  seulement  pour 
guérir  ou  soulager  :  elle  ne  sert  plus  les  pas- 
sions lascives.  Est-ce  à  dire  que  les  vices  an- 
ci  ens  n'aient  pas  tendance  à  reparaître  dans 
notre  société  malade  qui  rejette  le  Christ  et  sa 
loi,  et  que  le  culte  de  Vénus  n'ait  plusles  mêmes 
exigences  qu'autrefois  ?  Les  blasés  de  la  vie 
mondaine,  les  libre-penseurs  etles  libre-viveurs 
du  jour  seraient-ils  plus  vertueux  que  les  Ro- 
mains ?  Nullement  ;  mais  la  castration  n'est  plus 
opérée  aux  fins  d'assurer  la  luxure,  parce  qu'on 
ne  trouve  pas  de  sujets  opérables,  parce  que  la 
loi  et  la  force  armée  s'opposent  à  tout  essai  de 
ce  genre,  parce  que  l'homme  émancipé  tient 
davantage  à  ses  prérogatives  et  qu'elles  dispa- 
raissent absolument  après  l'ablation  des  testi- 
cules. La  sensualité  est  vivace  et  florissante 
dans  notre  siècle  de  progrès,  elle  s'y  développe 
en  proportion  de  l'irréligion  ;  et  nous  verrons 
au  chapitre  suivant  qu'elle  cherche  à  se  satis- 
faire par  la  castration  féminine,  à  peu  près  in- 
connue des  anciens. 

Dans  quelles  circonstances  le  chirurgien  est-il 
appelé  à  pratiquer  la  castration  de  l'homme  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  rapidement 
ici 

'-  14 
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L'ablation  des  testicules  est  manifestement 
indiquée  toutes  les  fois  qu'ils  sont  atteints  de 
sarcomes,  squirrhes,  cane  ers  et  autres  tumeurs 
du  même  genre  :  elle  est  justifiée  à  la  fois  par 
la  souffrance,  la  gêne  et  le  danger  de  la  propa- 
gation du  mal. 

Les  auteurs  sont  au  contraire  partagés  sur  le 
traitement  du  tubercule  testiculaire  :  les  uns 
veulent  la  castration  pour  enlever  un  organe 
malade  et  inutile;  les  autres  la  considèrent 
comme  dangereuse  et  l'accusent  d'activer  la 
généralisation  de  la  tuberculose  et  d'amener 
l'hypocondrie. 

Le  professeur  Verneuil  est  de  ces  derniers  et 
conseille  de  laisser  au  patient  un  «  testicule 
moral.  »  Nous  partageons  en  principe  cet  excel- 
lent avis,  mais  nous  n'ignorons  pas  que,  dans 
la  pratique,  chez  des  individus  épuisés,  en  pré- 
sence de  suppurations  abondantes,  il  n'est  pas 
toujours  permis  de  refuser  l'opération. 

Certaines  névralgies  testiculaires  [irritabilis 
testis)  sont  violentes,  t  enaces  et  résistent  par- 
fois à  la  thérapeutique  ordinaire,  à  tous  les  cal- 
mants. Elles  sont  alors  tellement  vives  que  les 
malades  à  bout  de  forces  et  de  courage  se  dé- 
sespèrent et  réclament  avec  instance,  avec 
larmes,  la  suppression  de  l'organe  atteint.  La 
castration  parait  un  remède  extrême  pour  un 
tel  mal.  Ce  n'est  que  devant  des  douleurs  pro- 
longées et  insupportables  et   des  menaces  de 
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Buicide  que  le  médecin  est  autorisé  à  la  prati- 
quer. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  tous  les  chi- 
rurgiens, même  les  plus  hardis,  sont  très  cir- 
conspects vis-à-vis  des  testicules  les  plus  ma- 
lades et  qu'ils  n'en  opèrent  l'enlèvement  que 
dans  des  cas  désespérés.  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
également  tous  la  même  réserve  en  ce  qui  con- 
cerne les  ovaires  de  la  femme?  C'est  la  question 
que  soulèvera  le  chapitre  suivant  sur  la  castra- 
tion féminine,  sans  arriver  à  la  résoudre. 

Certains  savants,  désireux  d'étendre  leur 
champ  opératoire  comme  celui  de  la  castration 
masculine,  se  sont  joints  à  des  moralistes  à 
courte  vue  pour  réclamer  une  réforme  des  lois 
pénales  :  ils  ont  proposé  d'appliquer  cette  opé- 
ration à  titre  de  peine  à  plusieurs  catégories  de 
criminels  et  particulièrement  aux  coupables  de 
viols  et  d'attentats  à  la  pudeur.  On  voit  de 
suite  la  signification  de  la  punition  et  la  portée 
expiatoire  qu'on  lui  donne  :  des  hommes,  qui 
ont  abusé  du  sens  génital,  sont  privés  à  jamais 
de  ce  même  sens  par  l'ablation  de  leurs  organes 
virils.  Certes  la  faute  est  grave,  le  vice  abject, 
mais  la  peine  nous  paraît  extrême,  dispropor- 
tionnée, en  contradiction  avec  tous  les  prin- 
cipes de  notre  code.  Quoi  î  pour  une  défaillance, 
pour  un  crime  même,  on  ferait  un  eunuque^  on 
retrancherait  un  malheureux  du  nombre  des 
hommes,  en  lui  enlevant  tout  recours  à  la  clé- 
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mence,  sans  lui  laisser  la  voie  du  repentir  et  de 
Texpiation  ! 

Le  sort  du  voleur,  de  l'assassin  serait  préfé- 
rable :  la  perspective  de  la  prison  ou  de  l'écha- 
faud  esttoujours  tempérée  par  l'espérance  d'une 
commutation.  Or  la  société  ne  redoute  pas  plus 
les  violateurs  que  les  meurtriers.  D'ailleurs  la 
castration  n'empêche  pas  l'impureté,  comme  le 
prouve  l'histoire  des  eunuques.  Enfin  on  sup- 
prime les  malfaiteurs  dangereux,  on  ne  les  mu- 
tile pas.  La  castration  proposée  répugne  à  la 
fois  au  sens  commun,  à  la  justice  moderne  et 
surtout  à  la  charité  chrétienne  qui  inspire  notre 
législation  et  voit  dans  les  coupables  des  mal- 
heureux capables  d'expier,  de  racheter  leur 
faute  et  de  revenir  au  bien. 

L'idée  que  nous  critiquons  n'est  pas  nouvelle  : 
elle  remonte  à  l'antiquité.  Les  Romains  prati- 
quèrent assez  longtemps  la  castration  des  gens 
convaincus  d'adultère,  mais  l'histoire  ne  dit 
pas  que  cette  grave  punition  assura  l'inviola- 
bilité du  lien  conjugal  (1).  En  tout  cas,  si  elle 
n'est  pas  pratique,  elle  est  plus  ingénieuse  que 
celle  de  nos  modernes  réformateurs;  et  cepen- 
dant nul  n'oserait  aujourd'hui  la  proposer.  L'o- 
pinion publique,  pleine  de  rigueur  pour  certains 
crimes,  ne  Test  pas  pour  ceux  qui  attentent  à  la 

(1)  V.  Valère  Maxime,  De  dictis  factisque  memorabilibus, 
lib.  VI,  1;  Martial,  lib.  11,  ép.  60  etlib.lll,  ép.  85;  Horace, 
Satires,  liv.  I,  sat.  ii. 
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sainteté  du  mariage  et  portent  le  trouble  et  le 
désordre  dans  les  familles.  Qui  pourrait  dire  le 
nombre  de  châtrés  que  compterait  notre  société 
contemporaine,  surtout  dans  les  villes,  si  Ton 
privait  de  leurs  testicules  tous  les  débauchés 
qui,  blasés  sur  les  faciles  plaisirs  de  la  fornica- 
tion, trouvent  gloire  et  profit  dans  l'adultère!... 

Les  attentats  contre  les  mœurs  qui  vont  crois- 
sant appellent  un  prompt  et  efficace  remède, 
mais  ils  ne  le  trouveront  pas  plus  dans  une  mu- 
tilation matérielle  que  dans  la  seule  rigueur  des 
lois  humaines.  On  ne  saurait  trop  le  répeter,  le 
frein  capable  de  maîtriser  nos  passions  et  de 
nous  retenir  dans  la  voie  droite  du  devoir,  c'est 
la  conscience  éclairée  par  la  foi.  Sans  la  reli- 
gion pratique,  base  de  la  morale,  la  société  n'ar- 
rivera jamais,  avec  tous  ses  moyens  de  coerci- 
tion, à  faire  respecter  les  bonnes  mœurs,  à 
rendre  les  cœurs  purs  et  à  maintt:nir  l'intégrité 
du  lien  conjugal. 

Le  célibat,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  est  la 
véritable  sauvegarde  du  mariage.  En  dehors  des 
unions  consacrées  par  Dieu,  la  chasteté  est 
notre  loi  commune.  Le  Divin  Maître,  en  Tim- 
posant  à  notre  cœur,  n'en  a  pas  caché  la  rigou- 
reuse servitude,  mais  il  a  promis  l'assistance 
de  sa  force  à  ceux  qui  se  feraient  eunuques  vo» 
lontaires,  «  Entendez-le  bien,  dit-il,  il  y  en  a  que 
la  naissance  ou  la  cruelle  industrie  des  hommes 
mutilent  dans  leur  chair;  mais  ceux  qui  ont 
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reçu  le  don  de  Dieu  se  mutilent  spirituellement 
pour  le  royaume  des  cieux.  Que  celui  qui  peut 
comprendre  comprenne.  Il  y  a  là  un  mystère.  » 
Voilà  la  vraie  castration  que  le  christianisme 
enseigne  et  qui  est  aussi  pL'ine  de  mérites  et 
féconde  en  vertus  que  la  castration  matérielle 
est  vaine  et  stérile.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
engagés  dans  les  liens  du  mariage  doivent  la 
subir  et  sevrer  à  jamais  des  joies  sensuelles 
non  seulement  leur  corps  mais  leur  esprit  même. 
Eunuques  volontaires,  ils  refont  leur  sacrifice 
tous  les  jours,  à  toute  heure,  luttant  sans  cesse 
contre  les  tentations  delachair  et  les  exultations 
dessens,  lesyeux  fixés  surrexempledeTHomme- 
Dieu,  des  saints  et  des  légions  innombrables  de 
vierges  qui  leur  ont  tracé  la  voie  rude  et  bénie  de 
la  perfection  et  assurés  de  la  récompense  finale 
par  cette  parole  de  Celui  qui  ne  trompe  pas  : 

Beati  mundo  corde  quoniam  ipsi  Deum  videbiint. 


CHAPITRE  XIV 


CASTRATION    FEMININE 


La  castration  de  la  femme^  c'est-à-dire  l'enlè- 
vement  des  ovaires  qui  supprime  les  règles  et 
rend  la  maternité  impossible,  ne  paraît  pas  avoir 
été  connue  de  l'antiquité.  Les  auteurs  ne  four- 
nissent sur  ce  point  qu'une  indication  très 
vague  :  ils  rapportent,  d'après  un  historien 
grec  Xanthus,  qu'un  roi  de  Lydie,  Adramites 
suivant  les  uns,  Gygès  suivant  les  autres,  fit  le 
premier  châtrer  des  femmes  et  s'en  servit  en 
place  d'eunuques  (1).  Enfin  tout  le  monde 
connaît  l'histoire  de  ce  châtreur  de  cochons  qui, 
las  de  sermonner  en  vain  sa  fille  livrée  aux 
pires  débordements,  se  décida  à  lui  enlever  les 
ovaires  pour  la  ramener  à  la  sagesse. 

Tels  sont  les  seuls  cas  anciens  de  castration 

(1)  V.  fragmenta  historicum  grscorum,  édit.  Didot,  18il, 
t.  I,  p.  39. 
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féminine  :  ils  sont  curieux  à  plus  d'un  titre.  Le 
premier  est  fait  pour  satisfaire  une  effrénée 
luxure  et  mérite  une  réprobation  indignée, 
mais  il  peut  servir  de  type  à  la  débauche  de 
castrations  qui  s'opère  de  notre  temps  dans  le 
même  but  et  que  nous  étudierons  plus  loin  : 
nilnovum  siib  sole.  L'autre  ne  cherche  pas  le 
plaisir  dans  la  castration,  mais  la  chasteté  :  c'est 
une  tâche  ingrate,  et  rien  ne  prouve  qu'elle  fut 
couronnée  de  succès.  Cependant  quelques 
auteurs  modernes  ont  tenté  une  épreuve  analo- 
gue, sans  réussite  d'ailleurs,  comme  nous  le  ver- 
rons. La  castration  donne  la  stérilité  toujours, 
mais  non  la  frigidité  :  elle  atténue  considérable- 
ment les  désirs  sexuels,  mais  ne  les  supprime 
pas.  La  continence,  la  vraie,  qui  ne  défaille 
pas,  a  sa  source  dans  le  cœur  et  son  appui  dans 
la  foi  pratique  ;  celle  qui  n'aurait  pas  d'autre 
origine  qu'une  mutilation  serait  toujours  fragile , 
bien  souvent  compromise.  Le  cliâtreur  de 
cochons  avait  fait  sa  fille  stérile,  il  ne  l'avait 
pas  rendue  vertueuse. 

D'ailleurs  les  castrations  anciennes  ne  sont 
pas  garanties,  et  les  rares  documents  qui  les 
mentionnent  ne  permettent  pas  d'affirmer 
qu'elles  ont  consisté  dans  l'ablation  des  deux 
ovaires.  Il  est  prô.-umable  qu'on  a  longtemps 
désigné  sous  le  nom  trompeur  de  castration  la 
simple  résection  d'un  clitoris  énorme  ou  des 
petites  lèvres  hypertrophiées. 
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La  castration  féminine  est  véritablement  une 
opération  de  date  récente  :  elle  le  doit  à  ce  que 
les  ovaires  logés  dans  le  ventre  ne  sont  pas 
accessibles  et  saisissables  comme  les  testicules 
qui  flottent  dans  les  bourses.  Le  vulgaire  ignore 
l'existence  même  des  ovaires,  et  la  chirurgie 
n'a  eu  que  de  nos  jours  la  téméraire  pensée 
d'ouvrir  le  ventre  et  de  toucher  au  péritoine. 
Longtemps  les  praticiens  n'osèrent  s'attaquer 
aux  organes  situés  dans  le  bassin,  soit  par 
crainte  de  déterminer  une  péritonite  mortelle, 
soit  par  pur  découragement  à  la  suite  d'acci- 
dents divers. 

Ces  temps  sont  bien  passés. 

La  chirurgie  abdominale  a  débuté  à  l'époque 
contemporaine  par  d'éclatants  succès,  par  les 
ovariotomies  YicioTieuses  de  Kœberlé  et  de  Péan, 
et  depuis  lors  elle  a  multiplié  ses  réussites, 
étendu  le  cercle  de  son  action  et  ne  connaît 
guère  de  limites  à  ses  audaces.  Aussi  peut-on 
dire  aujourd'hui,  avec  les  perfectionnements 
opératoires,  que  la  castration  est  moins  dange- 
reuse chez  la  femuie  que  chez  l'homme.  Le 
difficile  n'est  donc  pas  de  la  faire,  mais  de 
savoir  ses  véritables  indications  (1). 

Les  affections  organiques  graves  qui  mena- 

4)  La  castration  féminine  ou  ovarienne  a  reçu  )e  nom 
d'opération  de  Tait  ou  de  Baltey,  ces  deux  chirurgiens  ayant 
eu  l'honneur  de  la  faire  des  premiers.  On  l'appelle  encore 
oophrectomis  » 
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cent  k  vie  des  malades,  les  tumeurs  volumi- 
neuses (cancers,  myomes,  kystes)  de  l'ovaire, 
de  l'utérus  et  des  annexes  sont  justiciables 
de  l'opération  chirurgicale.  Ici,  ainsi  que  pour 
l'homme^  on  ne  saurait  hésiter  à  sacrifier  un 
organe,  même  essentiel  comme  celui  de  la  gé- 
nération, quand  le  mal  l'a  envahi  et  compromet 
la  santé  générale.  Mais,  —  est-il  besoin  de  le 
dire,  —  l'examen  du  patient  doit  être  fait  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  le  plus  grand  soin  :  le 
diagnostic  qui  détermine  la  grave  opération 
doit  être  porté  en  connaissance  de  cause, 
et,  s'il  ne  se  confirme  pas,  après  l'ouverture  du 
ventre,  le  chirurgien  doit  regretter  cette  pre- 
mière faute,  s'y  tenir  en  la  réparant  aussitôt, 
n'en  pas  commettre  surtout  une  autre,  irrépa- 
rable, à  l'exemple  de  ce  triste  praticien  qu'ont 
signalé  naguère  les  journaux  d'Amérique. 

Une  dame  se  plaint  d'accidents  variés  à  son 
chirurgien  qui  les  rattache  sans  peine  au  sys- 
tème utérin.  Après  examen  sommaire,  il  cons- 
tate dans  le  bas-ventre  l'existence  d'une  tumeur 
du  volume  du  poing  et,  sans  hésiter,  la  consi- 
dère comme  étant  de  nature  fibreuse.  L'opéra- 
tion proposée  et  acceptée,  il  ouvre  le  ventre  et 
enlève  hardiment  les  trompes  et  les  ovaires 
absolument  sains.  La  guèrison  se  fait;  mais  la 
tumeur  ne  disparait  pas,  elle  continue  a  grossir 
et  achève  son  développement...  de  neuf  mois. 
Un  superbe  garçon  vient  au  jour  six  mois  après 
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l'inutile  opération...  et  la  tumeur  envahissante 
guérit  sur  l'heure  (1).  La  castration  faite  dans 
ces  conditions  est  un  véritable  crime  :  provoquée 
par  une  erreur  grossière  de  diagnostic,  elle  a 
enlevé  sans  raison  des  organes  indemnes  et 
rendu  une  femme  définitivement  stérile.  La 
législation  française  comporte  des  peines  sé- 
vères (2)  contre  de  telles  fautes  professionnelles  ; 
et  c'est  justice. 

Il  reste  établi  que  la  castration  est  applicable 
aux  tumeurs  bien  caractérisées  des  organes 
génitaux  dont  le  gros  volume  ou  la  nature  ma- 
ligne est  un  danger  pour  l'existence.  Il  y  a  lieu 
d'être  beaucoup  plus  réservé  en  ce  qui  concerne 
les  ovarites  et  les  salpingites  (inflammations  des 
ovaires  et  des  trompes)  dont  l'étude  a  été  der- 
nièrement très  vivement  poussée.  Ici  les  chi- 
rurgiens ont  été  prodigues  de  castrations;  et  on 
cherche  en  vain  la  raison  logique  de  ces  mutila- 
tions. Pourquoi  appliquer  à  l'ovaire  enflammé 
le  traitement  radical  qu'on  ne  songe  pas  à  appli- 
quer à  la  métrite  et  aux  autres  affections  aiguës 
de  Tutérus? 

Il  est  incontestable  que  depuis  1885  un  grand 
changement,  disons  mieux,  une  véritable  révo- 
lution s'est  produite  dans  la  manière  d'envisa- 
ger les  maladies  de  l'appareil  génital  interne  de 
la  femme.  Cette  révolution  a  été  heureuse  pour 

(1)  American  journal  of  médical  association,  jan.  1890 

(2)  Art.  319  et  320  du  Gode  pénal. 
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la  science.  Autrefois  l'attention  des  praticiens 
se  portait  surtout  sur  l'utérus  et  les  ligaments 
larges,  parfois  sur  Tovaire,  jamais  sur  les 
trompes  :  les  affections  de  ces  dernières  avaient 
été  décrites  par  plusieurs  (Aran,  Siredey,  etc.), 
mais  on  ne  s'en  occupait  que  d'une  manière 
superficielle  et  accessoire.  Beaucoup  d'affec- 
'jons  douloureuses  et  inflammatoires  qu'on 
attribuait  naguère  à  l'utérus,  à  l'ovaire  ou  qu'on 
méconnaissait  ont  été  distinguées  par  Lawson- 
Tait  comme  des  salpingites  ou  des  salpingo-ova- 
rites.  La  trompe,  du  dernier  rang,  est  passée  au 
premier  sous  le  rapport  pathologique;  et  l'on 
s'est  plu  à  lui  attribuer  la  plupart  des  accidents 
ovariens  ou  péritonéaux.  Cette  première  exagé- 
ration, assez  fréquente  à  la  suite  des  décou- 
vertes, a  été  suivie  d'une  autre,  bien  plus 
grave. 

Lawson-Tait,  considérant  les  trompes  comme 
l'origine  constante  des  suppurations  pelviennes, 
des  inflammations  utérines  et  ovariennes,  n'a 
pas  hésité  à  les  sacrifier  en  vertu  du  vieil 
axiome  :  Sublatâ  causa,  toUitur  effectus.  Sa  mé- 
thode, trop  fidèlement  suivie  par  nombre  de 
confrères,  se  résume  dans  ce  traitement  radi- 
cal. Il  fait  la  laparotomie  (ouverture  du  ventre), 
inspecte  les  trompes  et  le  plus  souvent  les 
enlève  (salpingotomie).  Une  telle  intervention, 
nous  dit-on,  est  des  plus  favorables  :  non  seule- 
ment elle  n'offre  pas  de  gravité,  mais  «elle 
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amène  la  cessation  des  symptômes  morbides 
dont  la  disparition  est  encore  facilitée  par 
l'ablation  des  ovaires  qui  supprime  les  conges- 
tions menstruelles.  Un  des  avantages  opéra- 
toires est  de  rendre  possibles  les  rapports 
sexuels  qui  étaient  devenus  insupportables  »  (1). 
Prônée  par  les  jeunes  chirurgiens,  la  salpingo- 
tomie  est  devenue  populaire.  Des  milliers  de 
trompes  ont  été  sacrifiées  chaque  année...  et  le 
résultat  le  plus  net  a  été,  non  pas  la  guérison 
des  malheureuses  femmes,  mais  leur  stérilité. 
Les  savants  n'ont  pas  accepté  sans  protesta- 
tion l'opération  nouvelle  et  les  abus  qu'on  en  a 
faits.  En  Angleterre,  Spencer-Wells  s'est  dis- 
tingué par  son  opposition,  comme  Schrœder, 
Martin,  Sâuger  en  Allemagne.  Un  distingué 
chirurgien  de  New-York,  Coe  a  révélé,  dans  un 
travail  de  statistique  très  complet  (2)  qui  est  un 
véritable  réquisitoire  contre  la  méthode  de 
Lawson-Tait,  tous  les  accidents  qui  résultent 
de  l'enlèvement  des  trompes  et  des  ovaires 
(douleurs,  congestions  utérines,  hémorrhagies, 
pépitonites,  etc.).  L'opération  est  assurément 
facile,  sans  danger,  mais  ses  résultats  sont 
déplorables  et  font  considérer  son  utilité  comme 
problématique.  Péan  le  reconnaissait  lui-même 
dernièrement  à  l'Académie,  tout  en  étendant  le 
champ  opératoire,  a  La  thérapeutique  chirurgi- 

(4)  Lavie,  Des  salpingites,  thèse,  Paris,  1888. 

(2)  Académie  de  médecine  de  New- York,  mars  1890. 
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cale  des  suppurations  de  l'utérus  et  de  ses 
annexes  est  subordonnée,  disait-il,  à  l'étendue 
et  à  la  gravité  de  ces  suppurations.  La  castra- 
tion tubo-ovarienne  qu'on  a  abusivement  em- 
ployée d'une  façon  indifférente  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  est  le  plus  souvent  insuf- 
fisante. La  castration  utérine  vaginale  au  con- 
traire ne  compte  jusqu'à  présent  que  des  suc- 
cès »  (1). 

Cette  grave  opération  (l'enlèvement  de  l'utérus 
et  des  annexes)  a  si  bien  réussi  aux  mains  de 
l'illustre  chirurgien  qu'on  s'accorde  à  l'appeler 
opération  de  Péan  et  qu'elle  est  préférée  par  un 
grand  nombre  de  praticiens  en  France,  mais 
elle  ne  saurait  être  tentée  que  dans  les  cas  qui 
ont  résisté  à  tous  les  moyens  de  la  thérapeuti- 
que; et  nous  souscrivons  entièrement  à  la  con- 
clusion d'un  élève  distingué  du  maître,  le 
D*"  Aubeau  :  «  Les  maladies  inflammatoires  des 
organes  génitaux  de  la  femme  étant  souvent 
justiciables  d'un  traitement  inoffensif,  le  sacri- 
fice de  ces  organes  doit  aussi  être  réservé 
comme  la  ressource  ultime  (2).  » 

Les  abus  de  la  castration  ont  dépassé  toutes 
les  bornes.  On  ne  s'est  pas  contenté,  dans  des 
laparotomies  curieuses   et    intempestives,    de 

(1)  Académie  de  médecine  de  Paris,  séance  du  8  juillet 
1890. 

(2)  Communication  à  IdiSociété  clinique  des  praticiens  de 
France,  1891. 
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supprimer  des  ovaires  ou  des  trompes  plus  ou 
moius  malades,  on  a  trop  souvent  enlevé  des 
organes  parfaitement  sains;  on  a  libéralement 
castré  sous  prétexte  de  guérir  des  névralgies 
ovariennes  ou  abdominales,  ou  même  des 
névroses,  Thystérie  par  exemple.  Une  telle 
pratique  est  déplorable,  et  elle  a  été  sévèrement 
condamnée  en  Angleterre  dans  une  récenta 
séance  de  V Obstétrical  Society^  de  Londres.  Le 
D""  Playfair  a  nettement  posé  les  conclusions 
suivantes  : 

!•  L'ablation  des  annexes  de  l'utérus  chez 
les  femmes  nerveuses  est  contre-indiquée,  si 
elles  ne  présentent  aucune  altération,  car  elle 
ne  modifie  en  rien  le  nervosisme; 

2*  Quand  on  se  trouve  en  présence  d'une 
femme  nerveuse  ayant  des  annexes  réellement 
malades,  il  faut  commencer  par  traiter  la  né- 
vrose, et,  si  Ton  arrive  à  la  guérir  ou  même  à  la 
modifier,  l'opération  sur  les  annexes  pourra 
peut-être  être  évitée; 

3"  Dansl'hystéro-épilepsie  et  l'hystéromanie, 
l'opération  ne  produit  aucun  résultat  favorable. 

Sir  Spencer  Wells  s'est  rallié  complètement 
à  l'avis  de  M.  Playfair  et  s'est  appuyé  sur  un 
important  travail  du  D*"  Ross,  de  Toronto,  qui  a 
démontré  l'inutilité  de  l'ablation  des  annexes 
de  l'utérus  non  malades  pour  guérir  les  symp- 
tômes douloureux  vagues  qu'on  rencontre  dans 
certains  états  nerveux  (hystérie,  épilepsie). 
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M.  Ross  a  vu,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique, 
quantité  d'opérées  qui  n'ont  retiré  aucun  béné- 
fice de  l'opération;  il  a  pu  voir  quantité  de  ma- 
lades qu'on  avait  proclamées  guéries  et  qui 
souffraient  autant  qu'avant;  leur  état  nerveux 
ne  s'était  modifié  en  aucune  façon. 

M.  Priestley  ajustement  rappelé  qu'au  Con- 
grès international  de  médecine  tenu  à  Coper- 
hague  en  1884,  cette  opération  avait  été  una- 
nimement rejetée.  Il  est  prouvé  que  la  douleur 
qu'accusent  les  femmes  nerveuses  dans  la  région 
ovarienne  dépend  non  pas  d'une  altération  des 
organes  locaux,  mais  du  nervosisme  général. 
L'enlèvement  des  ovaires  d'une  hystérique  est 
aussi  vain  que  le  serait,  chez  un  coxalgique,  le 
seul  traitement  du  genou  qui  lui  fait  mal.  On  ne 
doit  donc  pratiquer  l'ablation  des  annexes  de 
l'utérus  que  si  elles  sont  manifestement  atteintes 
d'une  affection  grave,  chronique  et  rebelle  à 
tous  les  autres  traitements. 

Les  castrations  n'ont  pas  été  opérées  avec 
plus  de  réserve  en  France  qu'à  l'étranger;  et  la 
chirurgie  a  été  indignement  prostituée.  Seuls, 
quelques  praticiens  ont  osé  réagir  contre  la  ty- 
rannie de  la  vogue  et  élever  une  protestation 
indignée.  Celle  d'un  honorable  spécialiste,  le 
D'  Doléris,  est  particulièrement  frappante.  «  Je 
suis  convaincu,  écrit-il,  que  les  huit  dixièmes  des 
femmes  opérées  pouvaient  éviter  l'opération  radi- 
cale, »  Et  il  ajoute  :  «  Il  serait  curieux  de  savoir 
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exactement  combien  de  femmes  sont  châtrées 
annuellement  ;  il  ne  le  serait  pas  moins  de  savoir 
combien  d'hommes  subissent  l'opération  ana- 
logue. On  verrait,  assurément,  par  le  contraste 
éclatant  des  chiffres,  que  les  chirurgiens  mo- 
dernes sont  aussi  prodigues  de  mutilations  à 
l'endroit  du  sexe  faible,  qu'ils  en  sont  ménagers 
à  l'égard  du  sexe  fort...  qui  peut-être  ne  se 
laisserait  pas  faire  aussi  facilement  »  (1).  Le 
spirituel  confrère  ne  remarque  pas  que  la 
plupart  des  castrations  ovariennes  s'accom- 
plissent sans  prévenir  la  femme  des  consé- 
quences (stérilité)  et  même  sans  l'assentiment 
du  mari. 

«  Pour  juger  sainement  de  la  valeur  d'une 
intervention  contre  des  affections  qui  ne  sont 
point  mortelles,  comme  les  névralgies,  les  né- 
vroses et  les  pseudo-névroses,  qui,  de  leur 
essence  même,  sont  souvent  passagères,  il  fau- 
drait, dit  encore  le  D'  Doléris  :  1"  le  contrôle 
prolongé  du  temps  et  l'expérience  de  plusieurs 
années  ;  2°  la  démonstration  absolue  que  l'opé- 
ration n'est  jamais  mortelle,  même  dans  ces 
cas.  Or,  ces  deux  éléments,  le  contrôle  du  temps  et 
f innocuité  de  l'opération,  font  défaut.  J'ajoute 
qu'en  elle-même  l'intervention  est  illogique  et 
parfaitement  déraisonnable...  L'un  des  opéra- 
teurs affecte  surtout  de  mettre  en  contradiction 

(1)  Pratique  médicale,  novembre  1891. 

I.  13 
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le  raisonnement  et  les  faits,  ce  II  s*agii  d'une 
hystérique;  pas  la  moindre  douleur  pelvienne. 
11  opère,  elle  guérit,  ou  du  moins  paraît  guérie.  » 
L'affaire  ne  date  que  de  quelques  mois.  — 
N'est-il  jamais  venu  à  l'idée  de  ce  chirurgien 
d'enlever  les  testicules  ou  la  verge  à  un  homme 
qui  présenterait  des  accidents  convulsifs  ou  une 
hémiplégie  hystérique?  Cela  ne  serait  ni  plus 
ni  moins  logique,  puisque,  dans  son  cas,  il  n'y 
avait  même  pas  de  localisation  douloureuse 
dans  les  organes  qu'il  enlevait.  Mais  admettons 
qu'il  y  ait  une  localisation  douloureuse  dans 
Tovaire,  comme  cela  est  indiqué  dans  d'autres 
cas  nombreux  des  statistiques;  pourquoi  en 
faire  l'ablation  alors  que,  si  la  même  névralgie 
hystérique  occupe  le  sein,  l'occiput,  l'épaule 
(les  exemples  en  sont  fréquents),  il  ne  vient 
jamais  à  l'idée  d'amputer  le  sein,  l'épaule,  ou 
de  trépaner...  La  momie  de  tout  ceci  est  quelque 
peu  affligeante.  L'antisepsie  a  mis  aux  mains  des 
chirurgiens  une  action  puissante  de  sauvegarde 
et  de  sécurité  dans  Texécution  des  opérations. 
Mais  les  conséquences  sont  devenues  telles, 
qu'on  en  est  à  se  demander  si  le  danger,  disparu 
d'un  côté,  ne  va  pas  reparaître  d'un  autre,  tant 
est  singulier  l'abus  engendré  par  celte  précieuse 
découverte.  Pour  rester  sur  le  terrain  de  la  gy- 
nécologie, il  n'est  pas  niable  que  le  grand  objectif 
de  tout  débutant  dans  la  chirurgie  est  de  multiplier 
le  nombre  de  ses  laparotomies ^  et  d arriver  de  suite 


LE   MARIAGE  227 

à  de  grosses  statistiques...  On  ne  vise  à  autre 
chose  que  de  triompher  des  difficultés  du  début 
par  des  opérations  à  sensattoji.  La  laparotomie 
parait  être  devenue  le  véritable  tremplin  du 
succès...  Une  bonne  petite  douzaine  de  castra- 
tions pour  commencer,  et  puis  on  verra.  Dès 
lors,  tout  est  prétexte  à  castration.  Je  me  trompe, 
tout  est  prétexte  à  laparotomie,  car  voici  qu'on 
entame  un  nouvel  hymne  en  faveur  de  la  lapa- 
rotomie exploratrice.  Donc,  la  douleur,  une 
tuméfaction  vague,  des  métrorrhagies  inexpli- 
quées, sont  le  mobile  invoqué...  et  on  laparoto- 
mise.  Or,  une  fois  le  ventre  ouvert,  il  est  bien 
rare  qu'on  le  referme  sans  en  retirer  quelque 
chose...  Eh  bien,  il  faut  dire  que  tout  cela  cache 
l ignorance  grossière  de  la  profession.  Cette  ma- 
nière de  faire  n'est  plus  qu'un  déchaînement  de 
licence  chirurgicale.  De  gynécologie,  il  n'y  en  a 
pas  un  soupçon  dans  tout  ceci.  » 

Le  traitement  des  maladies  de  femmes,  qui 
exigeait  naguère  de  si  longues  études,  se  trouve 
radicalement  simplifié  :  il  ne  comporte  plus  ni 
médecin  ni  médecine,  il  se  résume  dans  le  cou- 
teau. Il  y  a  lieu  de  protester  contre  ces  exagéra- 
tions chirurgicales,  contre  ce  qu'on  a  si  juste- 
ment appelé  le  «  délire  opératoire  ».  Comme  le 
dit  très  bien  un  de  nos  confrères,  «  les  inter- 
ventions sur  l'abdomen  sont  devenues  telle- 
ment inoffensives  que  certains  chirurgiens  ne 
se  donnent  pas  la  peine  d'établir  un  diagnostic 
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et  ouvrent  le  ventre  pour  voir,  ei  non  plus  seu- 
lement pour  guérir  »  (1). 

Les  dangers  —  et  le  crime  —  d'une  telle 
pratique  ont  été  signalés  par  les  praticiens 
sages,  mais  ils  n'ont  été  nulle  part  plus  nom- 
breux et  plus  évidents  qu'en  Amérique,  la  terre 
des  excentricités.  Le  D'  Truesdale,  de  Rock- 
Island,  signale  particulièrement  le  cas  suivant 
«  qui  montre  comment  un  homme,  d'ailleurs 
assez  honnête,  peut  être  amené,  par  les  consi- 
dérations d'une  casuistique  transcendante,  à  se 
faire  le  complice  d'un  crime  atroce.  » 

Une  jeune  femme  de  bonne  famille,  mais  de 
tempérament  nerveux,  avait  eu  deux  enfants  au 
bout  de  quatre  années  d'un  heureux  ménage, 
lorsque  son  mari  s'abandonna  à  un  usage  ex- 
cessif de  la  morphine  et  de  la  cocaïne.  Ce  mal- 
heur la  plongea  dans  une  tristesse  profonde 
qui  dégénéra  en  hystérie.  Sa  sollicitude  impor- 
tune, loin  de  modérer  le  mari,  le  poussa  à  des 
excès  tels  que  la  raison  de  la  femme  se  troubla 
gravement  et  qu'elle  en  arriva  à  prendre,  pour 
se  suicider,  une  forte  dose  de  chloral.  C'est 
alors  que  le  mari  imagina  que  ses  troubles  do- 
mestiques provenaient  des  ovaires  de  sa  femme 
et  consulta  sur  ce  point  un  médecin.  Celui-ci 
pratique,  deux  fois  par  mois,  l'exploration  des 
organes  du  ventre  et  ne  découvre  rien  d'anormal. 

(Ij  V.  T.  Province  médicale,  [S  jànsier  iS90» 
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Les  deux  grossesses,  encore  récentes,  ne  prou- 
vaient-elles pas  d'ailleurs,  jusqu'à  Tévidence, 
le  bon  état  du  système  génital?  La  malade,  de 
son  côté,  ne  cessait  d'affirmer,  contrairement 
aux  prétentions  de  sou  mari,  que  son  état  ner- 
veux ne  tenait  qu'aux  soucis  causés  par  les 
mauvaises  habitudes  de  celui-ci.  Aussi  plusieurs 
médecins  consultés  indiquèrent  au  mari  la  ré- 
forme de  sa  conduite  comme  le  seul  moyen  de 
guérir  sa  malheureuse  femme.  Mais  lui  n'écoute 
pas  ces  sages  conseils;  et,  s'en  tenant  à  sa  dé- 
plorable idée,  il  finit  par  trouver  un  docteur  qiti^ 
sans  hésùatioTiy  enlève  à  cette  femme  ses  trompes  et 
ses  ovaires  absolument  normaux.  La  malade  a 
survécu  à  l'opération;  mais  son  état  mental  ne 
s'est  pas  amélioré.  Il  n'y  a  d'espoir  de  guérison 
que  dans  la  disparition  de  la  vraie  cause  de  tous 
ces  troubles  nerveux. 

Le  D' Truesdale  ne  s'en  tient  pas  à  cet  exemple 
typique  et  rend  compte  d'un  mémoire  qu'un 
médecin  de  Charleston  (États-Unis),  le  D' Miller 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Relation  d'une 
série  de  laparotomies.  «  Cette  relation,  écrit-il, 
m'a  paru  quelque  chose  de  tout  simplement 
stupéfiant  et  incompréhensible.  Quoi!  dans  une 
petite  ville  isolée  de  la  Virginie  occidentale  et 
en  l'espace  d'une  année,  quarante-quatre  femmes 
châtrées^  abîmées^  mutilées!...  »  (1)  Quelle  limite 

{i)  American  Journal of  Med  cal  Association, iàu .  1890. 
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poser  à  une  telle  débauche?  N'ouvre-t-elle  pas 
la  porte  à  tous  les  vices?  Toutes  les  femmes 
châtrées,  il  n'y  aura  plus  place  pour  l'onanisme, 
pour  la  capote  anglaise  et  autres  manœuvres 
antifécondantes  :  le  sens  aura  libre  carrière  et 
trouvera  sans  crainte  toute  sa  jouissance. 

Le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Boston 
signalait  en  1889  une  ablation  des  ovaires  et  des 
trompes  pratiquée  chez  une  jeune  fille  pour 
remédiera  des  habitudes  de  masturbation.  Quel 
nom  donner  à  cette  thérapeutique  des  temps 
nouveaux!  Comment  des  praticiens  osent-ils  y 
recourir?  Comment  des  journaux  de  médecine 
peuvent-ils  la  présenter  sans  aucune  réticence, 
sans  la  moindre  protestation? 

Une  autre  application  de  la  castration  a  été 
proposée  en  Europe,  qui  n'est  pas  moins  sin- 
gulière et  condamnable  que  la  précédente  :  nous 
voulons  parler  du  traitement  de  Y ostéomalaçie 
par  l'ablation  des  ovaires. 

On  sait  quel  giave  et  sombre  pronostic  com- 
porte la  grossesse  des  femmes  qui  ont  le  bassin 
ostéomalacique.  Le  professeur  Porro  a  recouru 
dans  ces  cas  à  l'opération  césarienne  d'antique 
renommée,  mais  il  a  cru  la  compléter  (?)  par 
l'extirpation  de  l'uLérus  et  de  ses  annexes,  opé- 
ration qui  a  d'ailleurs  pris  son  nom  [Opération 
de  Porro),  Or  certaines  femmes  ont  guéri  de 
leur  ostéomalaçie  après  cette  double  mutila- 
tion. Frappé  du  fait,  Fehling  a  pensé  que  la 
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stérilité  a  véritablement  une  action  curative  et 
a  porté  la  question  au  dernier  Congrès  inter- 
national de  Berlin.  Huit  cas  d'ostéomalacie 
traités  par  la  castration  lui  auraient  donné  sept 
succès  ;  et  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  l'ovu- 
lation a  un  rôle  prépondérant  dans  l'étiologie 
de  l'ostéomalacie  et  que,  chez  les  femmes 
atteintes  de  cette  afi'ection,  les  ovaires  sont  le 
siège  d'une  activité  fonctionnelle  excessive.  Au 
même  Congrès,  le  D'  Truzzi,  médecin  à  Milan, 
a  communiqué  deux  cas  d'ostéomalacie  où  une 
a  quasi-guérison  »  a  été  obtenue  à  la  suite  d'une 
castration  double.  Plus  récemment  un  docteur 
allemand,  M.  Hufmeier(l),  a  relaté  l'observation 
d'une  femme  nuUipare  de  30  ans,  ostéomala- 
cique,  à  laquelle  il  a  enlevé  heureusement  les 
deux  ovaires.  La  malade,  tourmentée  par  son 
affection  depuis  trois  ans,  était  devenue  inca- 
pable de  tout  travail^  et,  trois  semaines  après 
Topération,  son  rétablissement  était  presque 
complet.  Mais,  fait  étonnant,  incompréhen- 
sible, contradictoire,  les  deux  ovaires,  loin 
d'être  développés  et  vivaces  comme  le  veut  la 
théorie,  étaient  petits,  atrophiés,  tels  qu'on  les 
trouve  à  la  ménopause.  Ils  n'étaient  donc  pas 
en  cause,  et  l'on  ne  peut  pas  plus  comprendre 
l'influence  qu'ils  auraient  pu  exercer  sur  la  ge- 
nèse de  l'ostéomalacie  que  la  réussite  de  Topô- 

(1)  CentralhlaU  fur  Gynœkologie,  1891,  n»  12,  p.  225. 
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ration.  D'ailleurs  le  seul  cas  d'Hofmeier  est  in- 
suffisant pour  recommander  sou  procédé.  Testis 
umis^  testis  nullus.  Le  traitement  de  l'ostéomala- 
cie  par  la  castration  reste  encore  dans  la  théo- 
rie :  il  ne  saurait  être  autorisé  tant  que  de 
nouveaux  faits,  nombreux  et  confirmés,  n'au- 
ront pas  nettement  élucidé  la  question. 

Une  seule  affection  nous  semble  appeler  et 
permettre  en  quelque  sorte  la  castration  :  c'est 
Yépilepsie  menstruelle.  Il  y  a,  chez  quelques 
femmes,  une  relation  directe,  évidente  entre 
les  crises  épileptiques  et  les  règles.  Contre  une 
si  redoutable  affection,  l'opération  est  bien  ten- 
tante, et  il  nous  parait  difficile  de  la  condamner 
De  fait  la  castration  a  pu,  comme  certains  cas 
en  témoignent,  amener  une  complète  guérison. 
Mais,  hâtons-nous  de  l'observer,  cette  guérison 
n'est  jamais  absolument  garantie  ;  et  la  castra- 
tion des  épileptiques  ne  reste  autorisée  que  dans 
les  étroites  limites  que  nous  venons  de  poser. 

Cette  exception  faite,  la  castration  n'a  pas 
d'indication  positive  dans  le  traitement  des 
maladies  générales  ;  mais  on  ne  manque  pas  de 
raisons...  inavouables  pour  la  faire.  La  plus 
abominable  et  la  plus  fréquente  est  certaine- 
ment celle  d'éviter  à  coup  sur  la  génération, 
tout  en  conservant  les  moyens  de  satisfaire  le 
sens  vénérien  :  nous  l'avons  déjà  signalée,  et 
elle  se  retrouve  au  fond  de  la  pensée  de  nombre 
d'opérateurs. 
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Un  confrère  de  Venise,  plus  sincère  que  les 
autres,  le  D''  Keppler,  qui  a  opéré  46  femmes  et 
obtenu  39  guérisons,  énumérait  naguère  les 
conclusions  —  plus  ou  moins  physiologiques 
—  de  ses  observations  et  ne  craignait  pas  d'in- 
diquer les  suivantes  : 

<(  ...  4°  Les  seius  se  sont  atrophiés  et  ont  pris 
l'aspect  de  ceux  de  l'homme... 

8°  Les  appétits  sexuels  sont  demeurés  les 
mêmes,  et  ils  sont  d'autant  plus  prononcés  que 
l'opération  a  été  faite  à  une  date  plus  rappro- 
chée de  l'apparition  de  la  menstruation  ; 

9"  V opération  ri  est  pas  un  obstacle  au  mariage  ; 
trois  des  opérées  se  sont  mariées  et  font  depuis  plu- 
sieurs années  un  heureux  ménage  ; 

10°  Le  mariage  avec  une  femme  castrée  est  l'union 
malthusienne  idéale,  la  seule  façon  d'appliquer 
dans  sa  rigueur  la  doctrine  de  Malthus  sans 
mettre  en  danger  la  sa?ité  ou  le  bonheur  des  coH" 
joints  (1).  » 

Voilà  comment  trop  de  médecins  entendent 
le  mariage...  et  la  morale  !  Faut-il  s'étonner  en- 
suite de  les  voir,  complices  de  crimes  mons- 
trueux, s'entendre  avec  des  époux  infidèles  à 
leur  devoir  dans  un  pacte  infâme  pour  suppri- 
mer l'organe  et  la  source  de  la  génération?  Ne 
rappelons  ici  que  l'exemple  cité  par  leD*"  Trues- 

(i)  De  la  vie  sexuelle  des  femmes  après  la  castration  {La 
Clinique  française,  n»  2,  octobre  i890,  p.  61). 
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dale,  mais  gardons-nous  de  croire  qu'un  tel 
crime  ne  s'opère  qu'en  Amérique. 

Une  femme  de  solide  constitution  avait  eu 
r^ulièrement  pendant  10  ans  un  enfant  tous 
les  deux  ans.  Lasse  de  cette  fécondité  et  redou- 
tant un  accroissement  indéfini  de  sa  famille, 
elle  consulte  un  chirurgien  éminent  pour  une 
prétendue  maladie  des  ovaires  :  ces  organes 
n'offraient  pas  le  moindre  signe  d'altération. 
Qu'importe  ?  On  décide  l'opération  de  la  castra- 
tion, on  la  pratique  et  on  la  réussit.  Il  y  a  deux 
heureux  :  le  chirurgien  est  satisfait  d'avoir  en- 
levé les  ovaires  sans  accident  et  la  femme 
exulte  de  joie  à  la  pensée  qu'elle  est  à  l'abri  de 
nouvelles  grossesses  I 

Nous  croyons  qu'une  telle  pratique  n'a  pas 
besoin  de  commentaire  et  que  tous  comprennent 
par  ce  trait  les  intolérables  abus  de  la  castra- 
tion ovarienne  ;  mais  nous  estimons  aussi  qu'on 
ne  les  signalera  jamais  trop  haut  et  que  la  con- 
damnation n'en  sera  pas  suffisante  tant  qu'elle 
n'aura  pas  été  nettement  prononcée  par  l'opi- 
nion publique  saisie,  éclairée  et  indignée. 

La  stérilité  est  le  seul  résultat  positif  de  la 
castration  ;  les  autres,  tels  que  la  facilité  des 
rapports,  la  conservation  de  Tappétit  vénérien, 
etc.,  ne  nous  paraissent  pas  sûrement  établis  et 
sont  encore  à  l'étude.  Bien  des  faits  témoignent 
que  la  castration  aFtère  le  sens  génital  et  dimi- 
nue   considérablement    les    désirs    sensuels. 
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Sans  doute  les  femmes  castrées  affirment  sou- 
vent rintégrit  '  de  leur  sexualité,  mais  leur  véra- 
cité n'est  nullement  garantie.  La  femme ,  comme 
Thomme,  n'avoue  pas  aisément  l'impuissance, 
dissimule  la  frigidité  et  trouve  plaisir  et  vanité 
à  accuser  des  ardeurs  qu'elle  ne  ressent  pas. 

Cette  longue  et  bien  insuffisante  étude  de  la 
castration  féminine  nous  paraît  appeler  une 
conclusion  et  une  morale. 

La  conclusion  est  que  Topération  ne  doit 
être  tentée  qu'après  examen  et  consultation 
entre  plusieurs  confrères,  et  pour  remédier  à 
des  maladies  graves,  chroniques  qui  mettent  la 
vie  en  danger. 

La  morale,  assez  inattendue  mais  amenée 
par  la  logique,  est  que  la  facilité  avec  laquelle 
tant  de  femmes  se  laissent  ouvrir  le  ventre  pour 
de  légers  malaises  ou  même  sans  motif  plau- 
sible et  Tinnocuité  presque  complète  d'une  telle 
opération,  réputée  naguère  presque  mortelle, 
plaident  éloquemment  et  victorieusement  en 
faveur  de  Yopération  césarienne  dans  tous  les  cas 
de  dystocie  qui  ne  peuvent  se  terminer  par  la 
voie  naturelle.  On  sait  que  cette  opération  est 
tombée  de  nos  jours,  pour  des  causes  diverses, 
dans  un  discrédit  presque  complet  et  qu'on  lui 
a  trop  souvent  préféré  la  pratique  barbare  et 
hoQiicide  {embryotomie)  qui  consiste  à  sacrifier 
l'enfant  sous  prétexte  de  sauver  la  mère.  Au- 
jourd'hui, comme  nous  le  dirons  dans  le  cours 
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de  cet  ouvrage,  les  grands  succès  de  la  chirur- 
gie abdominale  ont  provoqué  un  heureux  retour 
à  l'opération  césarienne  qui  sauve  la  mère  et 
l'enfant  ;  et,  si  la  débauche  de  castrations  fémi- 
nines que  nous  venons  de  constater  contribuait 
pour  sa  part  à  favoriser  cette  réaction  aussi 
hardie  que  morale  de  la  chirurgie  obstétricale, 
on  pourrait,  tout  en  la  stigmatisant,  lui  recon- 
naître au  moins  une  vertu  salutaire  et  un  bon 
résultat. 


CHAPITRE  XV 


FÉCONDATION    ARTIFICIELLE 


Comme  le  lecteur  a  pu  s'en  convaincre  dans 
les  précédents  chapitres,  les  temps  modernes  se 
distinguent  entre  tous  par  les  fraudes  conju- 
gales et  donnent  au  moraliste  le  plus  doulou- 
reux des  spectacles.  On  a  imaginé  de  nos  jours 
mille  procédés  ingénieux,  raffinés,  mais  plus 
honteux  les  uns  que  les  autres,  pour  éviter  les 
conséquences  naturelles  des  rapports,  pour 
échapper  aux  fins  légitimes  du  mariage. 

Mais  la  nature  ne  suhit  pas  docilement  ces 
tortures  :  outragée,  elle  se  venge  tôt  ou  tard. 
Une  stérilité  complète,  invincible  est  le  résultat 
fréquent  —  et  trop  bien  mérité  —  de  la  stérilité 
volontaire  et  coupable.  Aus&i,  par  un  singulier 
contraste,  ce  siècle,  si  fécond  en  avortements,  a 
inventé  la  fécondation  artificielle  :  il  a  prétendu 
remédier  ainsi  non  seulement  aux  gens  stériles 
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par  constitution,  maladie  ou  accident,  mais  à 
ceux  qui,  après  avoir  tué  à  leur  aise  des  germes 
innocents,  veulent  un  jour  engendrer,  s'é- 
puisent en  vains  efîorts  et  réclament  à  tout  prix 
des  enfants.  La  science,  qui  avait  ouvert  les 
voies  à  tant  de  criminelles  tentatives  contre  la 
génération,  a  livré  les  moyens  de  l'assurar  en 
dehors  du  procédé  naturel  :  est-ce  là  une  con- 
quête dont  il  y  ait  lieu  de  se  réjouir? 

La  fécondation  artificielle  était  inconnue  des 
anciens  :  elle  a  été  proposée  et  pratiquée  de  nos 
jours  pour  remédier  à  certains  cas  de  stérilité 
ou  d'impuissance.  Elle  a  été  prônée  avec  éclat 
par  un  grand  nombre  de  médecins,  a  eu 
quelques  succès  contre  de  nombreux  échecs  et 
a  certainement  fait  plus  de  bruit  que  de  bien  : 
elle  a  déjà  été  l'occasion  de  procès  retentis- 
sants... et  scandaleux  (1)  et  n'a  pu  encore  con- 
quérir l'opinion  publique. 

Le  procédé  opératoire  est  des  plus  simples. 
Du  sperme  frais  est  introduit  dans  une  petite 
seringue  et  injecté  directement  dans  la  matrice 
par  le  col  de  cet  organe  rendu  visible  et  acces- 
sible grâce  à  l'application  préalable  du  spécu- 
lum. A  la  rigueur  cette  manœuvre  facile  pour- 
rait être  exécutée  par  le  mari,  mais  on 
l'abandonne   d'ordinaire  au  médecin    dont  le 


[{)   Citons  notamment  le   triste  procès   de   Bordeaux 
en  1880. 
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saiig-froir]  égale  l'habileté  et  qui  peut  seul  dis- 
poser l'utérus  à  la  réception  de  la  semence. 

Primitivement  l'éjaculation  se  faisait  séance 
tenante  dans  un  vase  quelconque  où  le  médecin 
recueillait  le  liquide  séminal.  Les  délicats  ont 
protesté.  Quelle  grave  offense  pour  la  pudeur  I 
Quel  mépris  des  plus  élémentaires  convenances! 
Nous  l'avouons  sincèrement,  cette  partie  de  l'o- 
pération ne  nous  offusque  guère  plus  que  l'opé- 
ration elle-même.  Les  gens  timorés  n'ont  rien  à 
faire  dans  cette  galère. 

On  a  donc  renoncé  à  l'éjaculation  indirecte 
pour  obéir  aux  plus  louables  sentiments,  et  on 
a  imaginé  un  autre  moyen  d'exécution  moins 
primitif,  sinon  plus  acceptable. 

L'intervention  du  médecin  a  lieu  peu  de  temps 
après  un  rapport  sexuel.  Le  liquide  séminal  est 
pris  par  la  seringue  dans  les  culs-de-sac  du 
vagin  et  injecté  directement  dans  la  cavité 
utérine.  Ce  procédé,  dû  au  docteur  Pajot,  a  l'a- 
vantage de  procurer  un  sperme  intact  avec  sa 
chaleur  et  sans  le  contact  de  l'air,  mais  il  n'exige 
pas,  comme  l'autre,  la  présence  effective  du 
mari  et  peut  servir  de  mauvais  calculs.  Il  n'é- 
chappe pas  du  reste  aux  graves  objections  que 
la  morale  oppose  à  une  telle  opération  et  que 
les  matérialistes  eux-mêmes  ne  font  pas  diffi- 
culté d'admettre. 

Le  premier,  et  souvent  irrémédiable,  obstacle 
vient  des    époux,  et  nous  ne  comprenons  pas 
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que  le  médecin  essaie  même  de  le  vaincre.  Ils 
éprouvent  presque  tous  une  extrême  répugnance 
à  se  procurer  un  rejeton  autrement  que  par 
l'œuvre  de  la  nature  ;  et  ils  n'ont  pas  tort.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  intime  que  l'acte  normal  de  la  re- 
production ;  ajoutons  rien  de  plus  nécessaire  dans 
le  mariage.  La  fécondation  artificielle  rompt  le 
duo  conjugal.  Le  médecin,  quelque  autorisé 
qu'il  soit,  se  met  en  tiers  dans  l'alcôve  et  y  a 
tout  l'air  d'un  intrus  :  son  manuel  opératoire 
est  assurément  scientifique,  mais  des  plus  dé- 
licats, des  plus  scabreux.  La  dignité  des  époux 
souffre  toujours  de  celte  intervention  ;  la  con- 
fiance mutuelle,  base  de  l'amour,  est  amoindrie 
et  le  mariage  se  trouve  avili  et  comme  profané. 
Le  docteur  Monin  a  donc  raison  de  qualifier 
d'étra7ige  cette  méthode  contre  nature  d'obtenir 
des  enfants  :  il  la  croit  «  appelée  à  rester,  long- 
temps encore,  plus  théorique  que  pratique.  » 
Des  médecins,  spiritualistes,  sont  plus  larges 
que  ce  libre-penseur,  admettent  le  procédé  nou- 
veau et  assurent  que  toutes  les  convenances  s'y 
trouvent  sauvegardées  :  nous  avons  peine  à  les 
croire. 

La  fécondation  artificielle  —  en  admettant 
qu'elle  soit  acceptable  —  trouve-t-elle  souvent 
son  indication?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  nous 
avons  peur  qu'on  ne  fasse  à  son  sujet  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  Ses  partisans  les  plus  déci- 
dés —  ce  sont  surtout  des  praticiens  —  recon- 
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naissent  eux-mêmes  que  les  occasions  d'inter- 
venir sont  rares,  mais  on  peut  présumer  qu'ils 
se  montreraient  moins  circonspects  si  leurs 
idées  arrivaient  à  gagner  l'opinion  publique.  La 
méthode  est  encore  nouvelle  et  rencontre  dans 
le  monde,  particulièrement  du  côté  des  femmes, 
une  résistance  obstinée  qu'on  s^efforce  de 
vaincre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  les  indications  de  la  fécondation 
artificielle.  La  plupart  sont  très  larges,  et  beau- 
coup la  proposent  dans  les  cas  à' hypospadias  ou 
û'épispadiaSy  quand  la  verge  est  très  courte, 
lorsque  le  sperme,  au  lieu  d'être  projeté  avec 
force  comme  d'ordinaire,  sort  avec  peine  et  s'é- 
coule goutte  à  goutte,  etc.  Ces  infirmités  sont 
pénibles  mais  ne  condamnent  pas  fatalement  un 
ménage  à  la  stérilité.  Elles  ne  sont  pas  en  tout 
cas  justiciables  de  l'opération,  tenant  non  pas  à 
la  femme  mais  à  l'homme.  Si  quelqu'un  doit 
être  opéré,  ce  doit  être...  le  malade.  Une  opéra- 
tion remédie  le  plus  souvent  à  Vépispadias  ou  à 
Yhypospadias  (1). 

Dans  les  autres  circonstances,  la  fécondation 
reste  possible  ;  mais,  si  les  rapports  ont  été  re- 
nouvelés longtemps  sans  résultat,  on  est  légi- 
timement en  droit  de  conclure  à  V impuissance. 
Or,  la  théologie  nous  enseigne  que  la  féconda- 

(1)  Voir  ces  mots  au  chapitre  Stérilité  du  tome  se- 
cond de  ce  livre. 

I.  i6 
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lion  artificielle  est  alors  absolument  interdite. 

Cette  opération  ne  peut  manifestement  être 
proposée  que  pour  remédier  à  la  stérilité  dé  la 
femme.  Mais  à  quels  cas  spéciaux  est-elle  appli- 
cable? C'est  ici  qu'on  est  loin  de  s'accorder.  Des 
auteurs  la  recommandent  dans  les  cas  de  dévia- 
tion utérine  ou  de  rétrécissement  du  col.  Il  est 
clair  que  de  tels  accidents  d'une  part  ne  sont 
pas  un  obstacle  absolu  à  la  fécondation,  de 
l'autre  sont  susceptibles  d'un  traitement  facile 
et  de  guérison.  Mais  quand  tous  les  muyens 
tliérapeuliques  échouent,  quand  un  seul  défaut 
de  conformation  empêche  complètement  le 
sperme  de  pénétrer  dans  l'utérus,  l'opération 
serait  possible  :  nous  signalons  ce  sentiment, 
sans  y  adhérer,  parce  que  rien  ne  nous  assure 
qu'elle  sera  alors  fructueuse. 

Au  contraire,  si  la  stérilité  dépend  d'un  vice 
du  sang  ou  du  sperme  lui-môme,  si  les  organes 
génitaux  de  la  femme  sont  atteints  d'une  affec- 
tion organique  qui  rend  toute  conception  impos- 
sible, la  fécondation  artificielle  n'est  pas,  ne 
doit  pas  être  tentée. 

Tel  est  l'avis  des  praticiens  sages  ;  ce  n'est 
pas  malheureusement  celui  du  plus  grand 
nombre  qui  estime  que  l'opération  peut  être 
pratiquée  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  stérilité  et 
particulièrement  dans  ceux  où  la  cause  en  est 
inconnue.  Ici  l'erreur  est  manifeste  et  se  heurte 
à  une  objection  insurmontable  :  la  stérilité  cora- 
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plète  de  la  femme  confine  étroitement  à  Tim- 
puissance  et  s'en  distingue  malaisément  dans 
bien  des  cas  (1). 

Or,  nous  l'avons  vu,  les  théologiens  sont 
d'accord  pour  condamner  la  fécondation  artifi- 
cielle dans  l'impuissance. 

Les  indications  de  l'opération  sont  donc  plus 
que  restreintes  :  elles  nous  paraissent  problé- 
matiques. Mais  des  confrères  honorables,  dignes 
de  toute  estime,  déclarent  en  avoir  rencontré  et 
n'hésitent  pas  à  y  répondre.  Certains,  très  scru- 
puleux, estiment  encore  qu'en  aucun  cas  Topé- 
ration  ne  doit  être  proposée^  mais  qu'elle  peut 
être  exécutée  dans  certaines  circonstances. 
Même  alors  ils  recommandent  de  ne  s'adresser 
qu'à  un  praticien  «  doué  de  discrétion,  de  ré- 
serve et  de  gravité  morale.  »  Voilà  bien  des 
conditions  nécessaires.  Leur  surabondance 
risque  de  laisser  l'opération  à  faire. 

Les  théologiens,  presque  sans  exception,  ré- 
prouvent la  fécondation  artificielle  et  apportent 
contre  elle  des  arguments  péremptoires.  Toute- 
fois elle  n'est  pas  absolument  interdite  par 
l'Église  :  elle  le  sera  peut-être,  quand  on  con- 
naîtra les  innombrables  abus  auxquels  elle 
donne  lieu.  D'ailleurs  l'opération  est  loin  d'être 
infaillible  :  elle  reste  souvent  sans  résultat  et 

(1)  Nous  traitons  dans  notre  tome  second  cette  difûcile 
question  de  V impuissance  et  de  la  stérilité;  nous  y  ren- 
vojons  le  lecteur. 
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est  sujette,  plus  que  toute  autre,  à  répétition. 
Cette  seule  considération  est  décisive  et  la 
condamne. 

La  fécondation  artificielle  est  une  opération 
indécente  et  immorale  :  elle  ne  doit  pas  être 
pratiquée.  Il  y  a,  pour  Tabaudonncr,  des  raisons 
multiples  que  nous  savons,  mais  que  la  mal- 
propreté du  sujet  nous  engage  à  taire.  Tout  hon- 
nête homme  nous  comprendra. 

Le  médecin  ne  saurait  se  prêter,  sous  aucun 
prétexte,  à  une  telle  opération  qui  vient  d'être 
condamnée  à  Rome.  (Décret  du  24  mars  1897.) 


CHAPITRE  XVI 


UNIONS    CONSANGUINES 


Tout  a  été  dit  sur  les  unions  consanguines, 
et  la  question  nous  paraît  vidée.  Pourtant  elle 
est  encore  si  mal  comprise  par  plusieurs,  si  dé- 
naturée par  d'autres  qu'on  nous  permettra  de 
la  résumer  brièvement  ici. 

L'Église,  la  loi  civile  défendent,  dans  une 
mesure  diverse,  les  unions  entre  parents.  La 
médecine  les  déclare  licites,  inoffensives.  Que 
signifie  cette  contradiction  apparente  ?  D'où 
provient  le  désaccord?  Il  dépend  simplement 
de  la  différence  des  points  de  vue.  A  bien  dire, 
l'Église  et  la  science  ne  s'opposent  sur  aucun 
point  :  leur  conciliation  ici  nous  semble  facile 
et  déjà  faite. 

Joseph  de  Maistre,  dont  on  vante  à  si  bon 
titre  le  coup  d'oeil  d'aigle,  n'a  pas  toujours  vu 
juste,  particulièrement  dans  les  questions  diffi- 
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ciles,  délicates  et  précises  de  la  science,  il  a 
porté  contre  le  mariage  consanguin  une  con- 
damnation sans  appel,  le  qualifiant  de  mons- 
truosité contre  nature.  C'est  aller  bien  loin,  plus 
loin  que  l'Église  même  dont  de  larges  dispenses 
modèrent  les  rigoureuses  prohibitions.  Ces 
prohibitions  d'ailleurs,  nous  le  verrous,  tout  en 
étant  très  sages  et  très  utiles,  et  ayant  été  en 
partie  copiées  par  le  code  civil,  ne  s'appuient 
nullement  sur  le  côté  naturel  et  physiologique 
de  la  question, etlesfaits d'observation  s'élèvent 
avec  force  contre  la  monstrueuse  boutade  de 
l'illustre  penseur. 

La  science  moderne  reconnaît  que  les  unions 
consanguines  ne  sont  pas  en  elles-mêmes  une 
cause  de  déchéance  et  de  faiblesse  pour  la  fa- 
mille ou  pour  la  race,  et  qu'elles  ne  sont  nulle- 
ment condamnables  d'une  façon  générale.  Elle 
n'est  pas  arrivée  à  cette  rigoureuse  conclusion 
sans  peine  et  sans  discussion.  Sous  Tinfluence 
d'une  idée  préconçue,  il  y  a  quelque  cinquante 
ans,  on  a  attribué  à  hi  consanguinité  toutes  les 
maladies,  toutes  les  infirmités  de  l'humaine 
nature,  et  cet  excès  même  a  nui  à  la  thèse, 
parce  que  les  exceptions  se  sont  multipliées,  à 
l'égal  des  exemples  invoqués,  sous  les  recher- 
ches de  savants  consciencieux.  Nulle  question 
peut-être  n'a  été  agitée  avec  plus  d'ardeur,  avec 
plus  de  passion,  parce  qu'elle  intéresse  au  plus 
haut  point  i'uvenir  des  familles  et  de  la  société  ; 
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mais,  en  dépit  de  quelques  faits  contradictoires, 
ellenous  semble  résolue  dans  sesgrandes  lignes. 
Toutefois,  comme  les  adversaires  de  la  consan- 
guinité n'ont  pas  tous  encore  déposé  les  armes, 
il  n'est  pas  inutile  de  noter  et  de  réfuter  leurs 
principaux  arguments. 

Les  anciens  auteurs  ont  signalé  avec  com- 
plaisance dans  la  progéniture  des  unions  con- 
tractées entre  proches  parents  les  cas  de  diffor- 
mités et  de  malformations  les  plus  divers;  ils 
n'ont  pas  remarqué  que  ces  cas  se  présentent 
avec  autant  de  fréquence  à  la  suite  des  mariages 
ordinaires. 

Les  enfants  de  consanguins  seraient  par 
exemple  beaucoup  plus  exposés  que  les  autres 
Q.UX  pieds- bots  et  aux  becs-de-lièvre.  Tous  les  pra- 
ticiens ont  observé  ces  déplorables  accidents 
dans  leur  clientèle  ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  que 
nous  vérifié  la  prétendue  loi,  et  il  a  fallu  en 
chercher  la  preuve  dans  les  pays  orientaux,  en 
Chine,  au  Tonkin,  où  les  statistiques  nous  pa- 
raissent au  moins  difficiles  à  établir  et  toujours 
peu  dignes  de  foi.  La  cause  des  pieds-bols  et 
des  becs-de-lièvre  est  profondément  ignorée,  et 
rien  ne  prouve  que  les  unions  consanguines  y 
entrent  dans  une  mesure  quelconque. 

L*a/Z'Z72Z5me  serait  pour  plusieurs  un  fruit  de  la 
consanguinité.  Si  le  fait  est  établi  pour  les  ani- 
maux domestiques,  il  ne  l'est  pas  pour  la  race 
humaine.  On  rencontre  des  albinos  aussi  bien 
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dans  les  unions  ordinaires  que  dans  les  consan- 
guines. 

De  nombreux  et  distingués  auteurs  (Boudin, 
Liebreicht,  Menière,  de  Haërne,  Lefèvre,  etc.) 
ont  affirmé  une  relation  entre  lo.  surdi-mutité  et 
la  consanguinité.  Cette  relation  s'appuie  sur  des 
faits  très  probants,  mais  elle  est  infirmée  par 
d'autres  faits  non  moins  probants  et  n'est  pas 
établie  de  manière  à  prendre  place  dans  la 
science.  Certainement,  lasurdi-mutitéest  le  vice 
de  conformation  le  plus  fréquent  chez  les  en- 
fants consanguins,  si  l'on  tient  compte  de  la 
qualité  des  auteurs  et  du  nombre  des  observa- 
tions. On  a  trouvé  à  Berlin  27  sourds-muets  sur 
10,000  juifs  et  6  seulement  sur  10,000  chrétiens. 
Or  nul  n'ignore  que  les  Juifs  s'unissent  souvent 
entre  parents.  Voilà,  à  c^up  sûr,  une  statistique 
curieuse  ;  quel  savantlatrouverait  convaincante, 
capable  de  prouver  la  filiation  de  la  surdi-mutité 
par  rapport  à  la  consanguinité?  Chacun  de  nous 
a  constaté  d'une  part  des  cas  fréquents  de  surdi- 
mutité en  dehors  des  unions  consanguines,  et 
d'autre  part  la  progéniture  de  ces  unions  sou- 
vent très  saine  et  sans  aucun  vice  de  conforma- 
tion. V  n'y  a  pas  lieu,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  d'admettre  l'action  delà  consan- 
guinité dans  le  sens  des  déviations  morpholo- 
giques; et  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  davantage  à  contester  cette  action  dans 
les  autres  maladies,  telles   que  la  scrofule,  la 
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phtisie, rhydrocéphalie,  la  rétinite pigmentaire, 
l'idiotie,  l'épilepsie,  etc. 

Où  s'est  arrêtée  d'ailleurs  l'imagination  des 
auteurs  décidés  à  rattacher  toutes  nos  misères 
à  la  seule  consanguinité?...  N'ont-ils  pas  im- 
puté à  cette  cause  la  déchéance  et  la  ruine  de  la 
vieille  noblesse  ?  N'ont-ils  pas  vu  là  —  avec 
une  grave  conviction  qui  ne  souffrait  pas  la 
moindre  réplique  —  la  dégénérescence  des  dy- 
nasties royales,  la  décadence  et  la  chute  de  l'an- 
cienne monarchie?  L'état  social,  la  vie  fami- 
liale, les  révolutions  et  tant  d'autres  conditions 
que  la  sociologie  reconnaît  et  étudie  à  si  juste 
titre  n'entreraient  pour  rien  dans  la  destinée 
des  empires  et  l'évolution  des  classes,  et  la  con- 
sanguinité suffirait  à  expliquer  ces  mille  méta- 
morphoses de  la  société  qui  déroutent  souvent 
les  plus  habiles  philosophes  de  l'histoire.  Cette 
façon  de  comprendre  les  faits  est  simple,  mais 
enfantine  :  elle  ne  peut  ni  séduire  ni  tromper 
les  hommes  d'étude.  C'est  une  petite  science... 
pour  rire  qui  doit  nécessairement  aboutira  l'his- 
toire anecdotique  et  médicale  dont  Michelet  nous 
a  donnéles  tristes  prémisses  etdontlesapsycho- 
physiologistes  »  du  vingtième  siècle  serviront 
à  nos  enfants  le  lourd  et  fastidieux  compen- 
dium. 

Pour  revenir  au  terrain  des  faits,  les  auteurs 
dont  nous  parlons  sont  forcés  de  reconnaître 
que  biendesenfants  consanguins  naissent  sains, 
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exempts  de  toute  infirmité.  Mais,  cet  aveu  fait, 
la  théorie  les  domine  tellement  qu'ils  bâtissent 
avec  leur  seule  imagination  ce  qu'on  peut  appe- 
ler le  roman  de  la  dégénérescence  consanguine. 
Ces  infortunés  rejetons  qui  paraissent  indemnes 
sont  réellement  atteints  de  la  tare  originelle  : 
ils  se  distinguent  par  une  grande  faiblesse,  par 
une  sorte  d'abâtardissement,  sont  prédisposés  à 
toutes  les  diathèses  et  surtout  aux  affections 
nerveuses.  Bien  mieux,  les  unions  entre  pa- 
rents sont  presque  fatalement  condamnées  à  la 
stérilité  :  la  fécondation  est  impossible  ou  le 
produit  est  débile  et  vient  avant  terme. 

Et  l'on  cite  à  l'appui  de  la  thèse  les  faits  les 
plus  étonnants  :  la  noblesse  portugaise  devenue 
presque  entièrement  idiote,  l'Ecosse  peuplée 
d'idiots  et  d'imbéciles,  le  canton  de  Berne  plein 
de  sourds-muets  et  de  crétins,  etc.,  tout  cela 
faute  d'alliances  étrangères  ! 

Voilà  le  roman  qui  a  été  proposé  et  défendu 
par  nombre  d'auteurs,  accepté  de  confiance 
pendant  de  longues  années...  et  qu'une  simple 
et  complète  étude  des  faits  a  suffi  à  renverser. 

Des  enquêtesminutieuses  par  les  savants  les 
plus  recommandables  ont  établi,  soit  que  les 
exemples  cités  étaient  inexacts,  soit  que  la  dé- 
générescence et  la  stérilité  étaient  dues  à  des 
causes  spéciales  et  nullement  à  la  consanguinité. 
Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  ici,  mais  nous 
devons  signaler  celle  qui  a  été  menée  en  Bre- 
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tagne  il  y  a  déjà  longtemps,  parce  qu'elle  est 
caractéristique  et  que  chacun  peut  la  contrôler 
de  nos  jours  à  loisir.  Les  observations  très  pré- 
cises recueillies  à  l'île  de  Batz,  isolée,  au  large 
deRoscoff,  dont  les  habitants,  presque  tous  pa- 
rents, ne  forment  vraiment  qu'une  même 
famille  sous  le  même  clocher,  démontrent  sans 
répliijue  que  les  unions  consanguines  donnent 
une  race  forte,  robuste,  remarquablement  fé- 
conde et  douée  de  longévité. 

Les  adversaires  de  la  consanguinité  trouvent 
là  leur  défaite  et  doivent  se  rendre  à  Tévidence. 
Des  conjoints  solides  ne  produisent  pas  d'avor- 
tons, mêmequand  ils  sont  parents.  Deux  cou- 
sins-germains qui  s'épousent  bien  portants, 
bien  constitués  ne  sauraient  donner  le  jour  à 
des  enfants  mal  portants,  diathésiques  ou  in- 
firmes. C'est  une  vérité  jncontestable. 

Mais,  dit-on,  qui  peut  se  prétendre  absolu- 
ment indemne?  Quel  est  le  corps  sans  tache  ? 
Quelle  est  la  santé  parfaite?  La  constitution  de 
chacun  de  nous  n'est-elle  pas  insuffisante  par 
quelque  endroit,  n'ofi're-t-elle  pas  toujours  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  lociis  miiioris  resis- 
tentiœ^  le  côté  faible?  Dès  lors  l'union  entre 
parents  n'aura-t-elle  pas  pour  efî'et  de  confirmer 
la  faiblesse  héréditaire  et  de  l'exagérer  dans  la 
descendance  au  point  de  créer  peu  à  peu  une  dia- 
thèse  ou  tout  au  moins  la  dégénérescence?  L'ob- 
jection paraît  sérieuse  :  elle  n'est  que  spécieuse. 
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La  santé  parfaite  est  sans  doute  idéale;  mais, 
au  jugement  du  monde  comme  à  celui  des  mé- 
decins, les  bonnes  constitutions  et  les  santés 
solides  sont  manifestement  dans  Tordre  des 
réalités.  Si  les  gens  bien  portants  ont  en  eux 
une  faiblesse,  elle  est  si  bien  cachée  qu'on 
ignore  et  sa  nature  et  son  existence  :  comment 
pourrait-on  faire  fond  sur  un  ^?ice  aussi  occuKe 
pour  condamner  un  homme au  célibat? 

Voilà,  en  effet,  l'étrange  et  dure  conclusion 
à  laquelle  devraient  logiquement  aboutir  nos 
auteurs.  La  faiblesse  constitutionnelle  qu'on 
suppose  théoriquement  en  chacun  de  nous  existe 
aussi  bien  chez  les  étrangers  que  chez  les  con- 
sanguins :  elle  devrait  interdire  aux  uns  et  aux 
autres  l'union  conjugale  pour  prévenir  une  des- 
cendance vicieuse.  Elle  serait  même  plus  redou- 
table pour  les  premiers  que  pour  les  autres, 
car  les  membres  d'une  même  famille  se  con- 
naissent avec  leur  caractère,  leur  tempérament, 
leurs  moindres  dispositions  et  sont  au  courant 
des  infirmités  et  des  déviations  pathologiques 
de  l'ascendance.  Quand  des  cousins  se  recher- 
chent en  mariage,  ils  n'ignorent  pas  le  plus 
souvent  leur  constitution  réciproque  et  sont 
plus  aptes  que  d'autres  à  se  garder  d'une 
uniou  suspecte  ou  malsaine.  Sans  doute  ces 
garanties  sont  bien  légères,  mais  elles  existent. 
Au  contraire  les  alliances  entre  étrangers,  telles 
du  moins  qu'elles  se  pratiquent  aujourd'hui, 
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sont  très  rarement  contractées  en  connaissance 
de  cause  et  exposent  aux  pires  dangers  :  on  ne 
recherche  pas  l'état  des  santés,  mais  le  poids 
des  fortunes,  on  ne  connaît  pas  les  constitutions 
et  on  ne  s'enquiert  pas  de  Thérédité,  on  atténue 
de  part  et  d'autre  ou  on  dissimule  avec  soin  les 
tares  de  famille.  Il  y  a  là  un  danger  qui  n'est 
pas  discutable  et  qui  nous  parait  beaucoup  plus 
grave  que  celui  dont  s'effraient  les  adversaires 
de  la  consanguinité. 

L'hérédité  morbide  est  un  mal  redoutable  que 
personne  ne  conteste  et  dont  il  importe  de  pré- 
server soigneusement  toutes  les  unions;  mais 
elle  est  certainement  plus  à  craindre  dans  les 
unions  étrangères  que  dans  celles  qui  s'opèrent 
entre  parents. 

Ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui  met  en  somme  tout 
le  monde  d'accord,  c'est  qu'il  y  a  deux  consan- 
guinités :  la  consanguinité  saine  et  normale,  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici  et  qui  est  très  licite, 
et  la  consanguinité  morbide  ou  invalide  qui  est 
une  contre -indication  évidente  au  mariage. 

Opérée  entre  diathésiques  ou  dégénérés, 
Tunion  consanguine  est  indubitablement  perni- 
cieuse, déplorable  et  ne  peut  donner  que  de 
mauvais  fruits  :  elle  réunit  des  constitutions 
affaiblies,  malades,  déviées  si  l'on  peut  dire 
dans  le  même  sens  et  ne  peut  par  la  suite  qu'ac- 
cuser les  défauts  des  générateurs  et  exagérer 
dans  la  descendance  le  vice  originel. 
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Les  maladies  graves  des  ancêtres,  les  diathèses 
constitutionnelles  n'ont,  on  le  sait,  qu'une  ten- 
dance trop  manifeste  à  se  transmettre  dans  les 
familles.  Or,  la  consanguinité  morbide  vient 
fortifier  cette  tendance  et  accumuler  les  élé- 
ments de  destruction  dans  les  générations  qui 
se  succèdent.  Ces  phénomènes  en  définitive  ne 
sont  ni  nouveaux,  ni  singuliers  :  ils  rentrent 
dans  la  grande  loi  de  l'hérédité,  qu'ils  confir- 
ment à  leur  manière;  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  des  simples  valétudinaires  au  point  de  vue 
du  mariage  s'applique  également  aux  consan- 
guins valétudinaires. 

L'élevage  des  animaux  a  fourni  depuis  long- 
temps sur  ce  point  des  données  positives  qui 
appuient  notre  sentiment.  Sous  l'influence  pro- 
bable de  leurs  conditions  particulières  d'exis- 
tence, nos  races  domestiques  sont  soumises  à 
une  sorte  de  dégénérescence,  à  des  déviations 
diverses  que  les  unions  consanguines  ne  font 
qu'accentuer  :  la  perte  de  l'espèce  serait  assurée 
à  bref  délai,  si  la  reproduction  était  confiée  aux 
seuls  parents.  Au  contraire,  les  croisements 
faits  avec  choix  compensent  les  désavantages, 
répriment  avec  succès  les  vices,  fortifient  les 
tempéraments  et  donnent  des  produits  remar- 
quables. 

Mais,  gardons-nous  de  Toublier,  la  vie  de  nos 
animaux  domestiques  n'est  pas  normale,  elle  est 
artificielle  et  un  peu  contre  nature  :  elle  en- 
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traîne  dans  le  développement,  dans  la  consti- 
tution, des  accidents  et  des  anomalies,  que  les 
croisements  viennent  heureusement  corriger. 
La  vie  sauvage  ne  connaît  pas  les  misères  de  la 
vie  domestique.  A  l'état  libre,  nos  animaux 
s'accouplent  indifféremment  entre  parents  ou 
étrangers.  Leurs  unions  consanguines  sont  fré- 
quentes et  donnent  de  bons  résultats  :  preuve 
nouvelle  qu'elles  ne  sont  pas  contraires  aux  lois 
de  l'organisme  et  qu'elles  n'exercent  aucune 
influence  sur  l'avenir  des  espèces. 

Les  adversaires  de  la  consanguinité  ne  peu- 
vent reconnaître  ces  résultats  qui  les  condam- 
nent. A  bout  d'arguments,  ils  en  appellent  sérieu- 
sement à  la  «  voix  du  sang  »  et  prétendent  que 
la  nature  même  s'oppose  aux  unions  entre  pa- 
rents, a  Le  sang,  a  dit  Troplong,  a  horreur  de 
lui-même  dans  le  rapport  des  sexes.  »  Il  faut 
décidément  être  aveugle  pour  souscrire  à  une 
telle  opinion.  Comment  la  maintenir  devant  les 
unions  consanguines  qui  s'opèrent  journelle- 
ment, et  naturellement,  entre  animaux?  S'il  est 
facile  de  prêter  gratuitement  à  la  bonne  Nature 
des  intentions  raisonnables,  il  l'est  moins  de  la 
faire  parler;  mais  les  faits  témoignent  claire- 
ment qu'elle  est  indifférente  à  la  parenté  des 
conjoints  et  que  ses  lois  sont  aussi  favorables 
aux  unions  consanguines  qu'aux  autres. 

Dans  la  grave  question  des  mariages  consan- 
guins, la  cause  de  la  nature  uc&i  donc  pas  eu 
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jeu  :  elle  ne  l'est  pas  plus  que  celle  des  santés 
physiques.  En  interdisant  l'union  matrimo- 
niale entre  parents  alliés  jusqu'au  quatrième 
degré,  l'Église  n'a  certainement  pas  en  vue  des 
intérêts  naturels,  secondaires,  elle  s'appuie  sur 
des  raisons  plus  élevées  d'ordre  moral.  En  adop- 
tant en  partie  la  loi  religieuse,  le  Code  civil 
s*est  inspiré  des  mêmes  motifs. 

Le  mariage  doit  être  respecté  dans  son  prin- 
cipe et  défendu  dans  ses  abords  :  voilà,  en  deux 
mots,  le  but  de  l'interdiction  prononcée. 

Si  la  consanguinité  était  admise  sans  réserve, 
que  d'excitations  mauvaises  n'autoriserait-elle 
pas,  que  d'abus  et  de  scandales  ne  consacrerait- 
elle  pasl  La  famille,  cette  sauvegarde  précieuse 
des  mœurs,  perdrait  à  jamais  son  caractère 
naturel,  ses  amitiés  douces  et  intimes  faites 
d'honneur  et  de  respect.  Ses  liens  ne  seraient 
plus  sacrés.  Le  foyer,  n'étant  plus  défendu 
contre  la  concupiscence,  deviendrait  le  siège 
d'une  démoralisation  profonde,  en  offrant  des 
occasions  incessantes,  fatales  de  chutes,  en 
acceptant  et  en  autorisant  en  quelque  sorte  la 
débauche  sous  le  couvert  des  plus  nobles  affec- 
tions. 

On  devine  sans  peine  les  conséquences  néces- 
saires d'un  tel  désordre.  Des  unions  dispropor- 
tionnées, mais  surtout  précoces  et  prématurées 
résulteraient  de  relations  malsaines  et  donne- 
raient à  la  race  un  abâtardissement  rapide.  La 
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ruine  de  la  race  suivrait  ainsi  la  ruine  de  la  fa- 
mille. 

Voilà  les  graves  et  excellentes  raisons  d'ordre 
moral  qu'on  invoque  contre  les  unions  consan- 
guines. Elles  dépassent  assurément  toutes  les 
préoccupations  de  la  médecine,  mais  n'en  com- 
mandent pas  moins  impérieusement  à  l'hygiène 
sociale  et  justifient  amplement  la  vieille  loi  do 
l'Église. 
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CHAPITRE  XVII 


IMBECILLITE    ET   FOLIE 


Le  mariage,  nous  l'avons  vu,  est  essentielle- 
menl  un  contrat  :  une  de  ses  conditions  pre- 
mières est  le  consentement  des  deux  époux.  Si 
la  liberté  morale  de  Tun  d'eux  n'existe  pas,  si 
son  consentement  exfilicite  fait  défaut,  le  ma- 
riage est  nul  ou  plus  exactement  impossible. 
Tels  sont  les  cas  trop  fréquents  iS.' aliénation 
mentale  où  la  liberté  sombre  en  même  temps  que 
la  raison. 

La  folicy  Vidiotie,  Yimhécillité  constituent  des 
empêchements  dirimanls  du  mariage  selon 
l'Église  et  selon  le  Code  civil. 

Le  principe  est  absolu  et  fait  loi  :  comment 
se  fait-il  qu'il  soit  violé  dans  la  pratique  sans 
émouvoir  gravement  l'opinion  publique  et  sans 
provoquer  les  légitimes  protestations  du  droit? 
Ou  voit  de  temps  en  teuips  marier  des  individus 
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de  la  classe  élevée  dénués  d'intelligence  et  de 
raison  et  parfaitement  incapables  de  dire  oui. 
Le  monde  applaudit  tout  haut  à  ces  unions 
scandaleuses,  mais  s'en  offense  tout  bas.  L'au- 
torité n'en  est-elle  pas  complice?  On  eu  sait 
trop  le  vil  et  intéressé  motif  :  les  parents,  affligés 
d'un  rejeton  idiot  ou  fou,  veulent  quand  même 
maintenir  la  fortune  dans  la  famille  et  ne  crcii- 
gnent  pas,  en  donnant  le  malheureux  ou  plutôt 
son  argent  à  une  fille  sans  dot,  d'outrager  pu- 
bliquement la  religion  et  la  morale.  Ces  turpi- 
tudes écœurent  tout  homme  honnête.  Pourquoi 
le  pouvoir  ne  dit-il  rien  et  laisse-t-ii  faire?  Les 
riches  auraient-ils  d'autres  devoirs  et  d'autres 
droits  que  les  pauvres?  L'application  de  la  loi 
serait-elle  surbordonnée  à  la  fortune  et  à  la  po- 
sition sociale? 

Les  considérations  précédentes  ne  visent  pas 
les  fous,  au  moins  les  fous  agités  et  dangereux 
qui  constituent  l'épouvante  des  familles  et  de  la 
société  et  qu'une  sage  précaution  fait  enfermer 
dans  les  asiles;  elles  s'appliquent  plutôt  aux 
malheureux  qui  ont  perdu  la  raison  mais  restent 
inoffensifs,  et  qui,  soigneusement  retenus  loin 
du  monde,  ne  révèlent  qu'aux  plus  intimes  leur 
irrémédiable  déchéance.  L'affection  qui  les 
frappe  est  variable  :  c'est  tantôt  une  folie  douce, 
tantôt  une  démence  paralytique,  tantôt  une 
idiotie  profonde. 

Cette  dernière  forme  n'est  pas  moins  redou- 
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table  que  la  folie  au  point  de  -vue  du  mariage. 
Elle  est  congénitale  ou  acquise,  résultant  d'un 
vice  de  conformation  du  cerveau  ou  d'une  affec- 
tion cérébrale  (méningite,  fièvre  typhoïde,  etc.), 
mais  elle  est  toujours  incurable  :  elle  consiste 
dans  Tabsence  ou  l'arrêt  de  développement  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives. 

Le  malheureux  idiot  est  privé  de  toutes  les 
prérogatives  humaines  :  il  ne  raisonne  pas,  il 
ne  pense  pas.  Il  se  contente  de  sentir  et  de 
vivre.  Il  a  tous  les  instincts,  toutes  les  passions 
de  la  bête  dont  sa  figure  porte  souvent  d'ailleurs 
les  tristes  stigmates,  morne,  hébétée  et  sans 
cette  expression  vivante  qu'on  a  si  justement 
appelée  le  reflet  de  Tâme  et  qui  caractérise 
l'homme. 

De  l'idiotisme  à  l'imbécillité,  le  passage  est 
facile  et  se  fait  par  degrés  insensibles.  L'imbé- 
cillité est,  à  bien  dire,  le  premier  degré  de 
l'idiotie.  Dans  l'une,  Tintelligence  est  ébauchée 
et,  dans  l'autre,  elle  est  nulle;  mais  dans  les 
deux  affections,  la  raison  fait  défaut.  «  L'imbé- 
cile, écrit  très  justement  Legrand  du  Saulle,  n'a 
pas  une  intelligence  assez  développée  pour 
comprendre  la  gravité  et  la  valeur  morale  de 
ses  déterminations.  Il  n'obéit  qu'à  des  penchants 
grossiers  ou  à  des  instincts  brutaux  :  les  facultés 
de  l'ordre  supérieur  lui  manquent.  »  Par  suite, 
il  est  facile  de  comprendre  que  si  Timbécile  a 
subi   une   moindre    déchéance   physique   que 
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ridiot,  il  est  prédisposé  davantage  aux  excès, 
plus  perverti,  plus  dangereux  :  c'est  ce  que 
Texpérience  démontre. 

Le  sens  génital  est  en  général  presque  nul 
chez  l'idiot,  exagéré  ou  perverti  chez  l'imbécile. 
Telle  est  la  différence  tranchée,  caractéristique 
que  tous  les  auteurs  signalent  :  l'un  des  plus 
récents,  le  D' SoUier,  y  insiste  particulièrement, 
tout  en  admettant  des  exceptions  à  la  règle 
L'explication  de  cette  différence  est  facile  :  les 
freins  qui,  chez  tout  être  raisonnable,  maîtrisent 
Tinstinct  sexuel,  n'existent  pas  plus  chez  Fiai- 
bécile  que  chez  l'idiot,  et  les  passions  du  pre- 
mier, vives  et  bestiales,  se  donnent  libre  car- 
rière, tandis  que  celles  du  second  subissent 
l'atrophie  ou  la  déchéance  de  tout  Porganisme. 
L'irresponsabilité  des  imbéciles  n'en  rend  pas 
moins  dangereux  les  excès  du  sens  génital  qui 
les  distinguent  des  idiots,  et  que  M.  le  D'  SoUier 
a  très  exactement  décrits. 

«  L'absence  de  sens  moral,  dit  ce  distingué 
spécialiste,  l'impétuosité  de  leur  instinct  ren- 
dent les  idiots  et  surtout  les  imbéciles  capables  de 
toutes  les  tentatives  sur  les  femmes  et  ce  sont 
eux  dont  les  crimes  bizarres  accomplis  après  le 
viol  excitent  souvent  la  curiosité  publique  par 
leur  caractère  étrange.  —  Chez  les  femmes  (im- 
béciles), on  observe  une  inconscience  absolue 
dans  la  sphère  morale,  et  non  seulement  elles 
se  livrent,  elles  s'abandonnent  au  premier  venu, 
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mais  bien  souvent  même,  ce  sont  elles  qui 
s'offrent  à  lui  »  (1).  Celte  intempérance  sexuelle 
exige  la  surveillance  incessante  des  imbéciles 
et  au  besoin  leur  séquestration  :  elle  est  assu- 
rément d'ordre  pathologique,  et  nul  ne  songerait 
à  y  voir  une  indication  au  mariage.  Les  imbé- 
ciles, d'ailleurs,  n'ont  pas  la  volonté  moins 
atteinte  que  la  raison,  et  ils  ne  sauraient  jamais 
donner  le  consentement  conscient,  réfléchi, 
voulu  qui  est  l'une  des  conditions  essentielles 
du  mariage. 

Le  mariage  des  idiots  et  des  imbéciles  est 
donc  impossible  :  c'est  un  acte  criminel.  Il  n'est 
pas  seulement  vicié  dans  son  origine,  il  Test 
encore  dans  sa  fin.  Il  emporte,  pour  ceux  qui  le 
font  conclure,  une  responsabilité  effrayante  : 
la  génération  n'en  est-elle  pas  le  but  naturel? 
N'en  doit-on  pas  prévoir  les  conséquences?  Les 
lois  de  l'hérédité,  avec  leur  implacable  rigueur, 
ne  sont-elles  pas  à  redouter  en  pareille  occur- 
rence? 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  — 
et  nous  montrerons  au  chapitre  suivant  —  que 
les  affections  nerveuses  sont,  de  toutes  les  ma- 
ladies, les  plus  communes  à  se  transmettre  à  la 
descendance.  Les  maladies  chroniques  du  cer- 
veau, et  au  premier  rang  l'aliénation  mentale, 
constituent  une  des  tares  héréditaires  les  mieux 

(i)  Psychologie  de  l'idiot  et  de  l'imbécile,  1891,  p.  96. 
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vérifiées.  Quelle  postérité  néfaste  est  donc  pres- 
que fatalement  réservée  à  un  fou,  à  un  idiot,  et 
comment  ne  pas  frémir  avec  indignation  à  la 
pensée  des  conséquences  nécessaires  d'une 
union  contractée  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines?  Sans  doute  la  folie  ne  procrée  pas 
toujours  la  folie  ;  mais  il  est  établi  que  l'idiotie, 
Tépilepsie,  les  convulsions,  les  paralysies  per- 
pétuent en  quelque  sorte  le  mal  dans  la  des- 
cendance et  en  sont  le  cruel  et  inévitable  héri- 
tage. 

Mais,  dira-t-on,  ces  dangers  sont  vains, 

purement  imaginaires,  la  femme  qui  a  le  triste 
courage  d'épouser  un  idiot  ou  un  fou  le  consi- 
dérant comme  un  infirme,  un  malade  et  ne  lui 
rendant  jamais  le  devoir  conjugal.  Cette  pratique 
même  la  condamne,  le  mariage  ne  pouvant  être 
détourné  de  son  objet  et  devant  être  accepté 
avec  ses  conséquences,  disons  mieux  :  avec  tous 
ses  devoirs.  C'est  pour  avoir  des  enfants  et  non 
une  fortune  qu'il  est  donné  à  une  femme 
d'épouser  un  homme. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  loin  d'être  indif- 
férent à  la  vie  sexuelle,  l'idiot  ou  plus  exactement 
l'imbécile  se  distingue  par  une  exubérance  de 
sensualité.  La  femme  qui  a  lié  son  existence  à 
celle  d'un  tel  malheureux  doit  donc  se  trouver 
en  face  de  cette  double  et  cruelle  alternative  ; 
ou  cohabiter  réellement  et  rendre  le  devoir  au 
risque  de  générations  déplorables,  ou  repousser 
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toutes  les  propositions  du  mari  et  encourager 
par  là  même  les  pratiques  les  plus  malhonnêtes 
auxquelles  il  est  déjà  trop  disposé. 

Des  enfants  sont  nés  de  ces  unions.  On  sait 
quels  gros  intérêts  de  famille  réclament  en 
pareil  cas  un  héritier,  mais  on  regrette  que  la 
naissance,  saluée  avec  tant  de  joie,  cache  de 
sinistres  présages,  quand  elle  n'est  pas  un  pré- 
texte plausible  aux  cancans  du  monde. 

Il  est  évident  que,  si,  dans  le  cours  d'une 
union,  l'un  des  conjoints  devient  fou  ou  perd  la 
raison,  l'autre  ne  doit  ni  donner,  ni  demander 
le  devoir  conjugal.  L'abstention  est  de  rigueur 
en  présence  des  dangers  d'une  conception,  et 
la  cohabitation  prend  fin. 

On  a  signalé,  particulièrement  dans  les  asiles, 
des  grossesses  de  femmes  aliénées  ou  idiotes. 
Ce  crime  est  monstrueux;  et  celui  qui  s'en 
rend  coupable  mérite  toutes  les  rigueurs  de  la 
loi. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans 
parler  des  faibles  d'esprit  qui  forment  la  transi- 
tion entre  les  imbéciles  et  les  hommes  parfaite- 
ment raisonnables.  La  science  n'a  pu  encore 
donner  une  définition  satisfaisante  de  la  fai- 
blesse d'esprit.  Des  intelligences  étroites  et 
comme  atrophiées,  des  hommes  diminués,  cha- 
cun en  connaît,  mais  nul  ne  saurait  dire  ce  qu'il 
faut  entendre  par  esprit  incomplet  ou  faible,  ni 
surtout  en  fixer  les  limites,  soit  du  côté  des  im- 
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Déciles  et  des  idiots,  soit  du  côté  des  gens  rai- 
sonnables. 

Le  faible  d'esprit  est  insuffisant,  borné  sur 
tous  les  horizons  :  il  participe  à  notre  vie  com- 
mune sans  en  connaître  ou  au  moins  sans  en 
apprécier  les  charges,  sans  en  comprendre  les 
buts  élevés,  en  un  mot  sans  réflexion,  sinon 
sans  conscience.  Tout  en  vaquant  à  ses  occupa- 
tions ordinaires  avec  une  attitude  calme  et  pai- 
sible qui  rend  Tillusion  facile,  mais  aussi  avec 
une  régularité  presque  automatique,  il  est  inca- 
pable de  faire  la  moindre  affaire,  de  gérer  ses 
intérêts.  Quand  ces  derniers  sont  considérables, 
les  familles  le  gardent  volontiers  dans  leur  sein, 
mais  elles  l'abandonnent  sans  hésitation  à  la 
charité  publique,  s'il  n'a  aucune  ressource.  Par- 
fois, pour  soustraire  le  malheureux  aux  hasards 
de  la  vie  et  lui  constituer  à  la  fois  un  intérieur 
et  une  tutelle,  on  le  marie  d office. 

Une  telle  union  est-elle  légitime?  La  liberté 
n'en  est-elle  pas  absente?  Aucune  réponse  ne 
saurait  s'appliquer  à  tous  les  cas  qui  se  présen- 
tent. On  ne  peut  considérer  comme  inaptes  au 
mariage  que  les  faibles  d'esprit  absolument  in- 
capables de  comprendre  la  nature  du  contrat 
conjugal  et  de  donner  un  consentement  cons- 
cient. A  tout  prendre,  ces  unions  sont  toujours 
étranges,  bizarres,  mais,  si  elles  ne  répondent 
pas  aux  fins  naturelles  du  mariage,  elles  ont 
l'avantage   de  relever  Télat  mental  du  faible 
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d*esprit.  Il  est  incontestable  qu'un  long  com- 
merce finit  par  donner  aux  êtres  les  plus  infé- 
rieurs une  sorte  de  vernis  sociable,  mondain  et 
presque  raisonnable. 


CHAPITRE  XVIII 


TARES      HEREDITAIRES 


Considéré  au  point  de  vue  physiologique  et 
médical,  le  mariage  est  l'union  sexuelle  desti- 
née à  perpétuer  la  famille  et  la  race  :  elle  ré- 
clame nécessairement  la  force  et  la  santé  des 
deux  conjoints.  De  l'avis  de  tous  les  hygié- 
nistes, de  tous  les  praticiens,  il  importe  que  les 
générateurs  soient  sains,  hien  constitués,  et 
n'aient  pas  dans  leurs  ascendants  de  tare  hérédi- 
taire :  nul  ne  peut  contredire  une  vérité  aussi 
évidente,  aussi  capitale. 

Mais,  dans  cette  importante  affaire  du  ma- 
riage, l'intérêt  de  la  santé  n'est  pas  seul  en 
cause,  et'd'autres  intérêts,  des  plus  graves,  des 
plus  respectables,  les  intérêts  moraux  et  so- 
ciaux, entrent  en  ligne,  le  contrebalancent  sou- 
vent et  lui  nuisent  quelquefois.  L'opinion  mé- 
dicale ne  saurait  être  dédaignée;  mais,  outre 
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qu'elle  n'est  pas  infaillible,  elle  ne  saurait  s'im- 
poser sans  discussion  ni  primer  toutes  les  rai- 
sons de  sentiment  ou  d'intérêt  qui  font  con- 
clure les  fiançailles.  L'état  physique  a  certes  sa 
valeur  et  doit  toujours  entrer  en  ligne  de 
compte  :  c'est  une  des  conditions  d'un  bon  ma- 
riage, la  première,  si  l'on  veut,  —  mais  ce  n'est 
pas  la  seule;  elle  ne  suffit  pas  à  décider  d'une 
union. 

La  question,  obscurcie  et  dénaturée  par  les  er- 
reurs du  temps  présent,  devient  simple  et  claire 
quand  on  la  considère  à  la  lumière  de  la  raison 
et  de  la  vraie  philosophie.  L'homme  est  plus 
qu'un  corps  et  «  ne  vit  pas  seulement  de  pain  »  : 
c'est  une  bête,  sans  doute,  mais  une  bête  rai* 
sonnable.  Il  a  une  âme  et  un  cœur  qui  parlent 
et  veulent  être  écoutés.  Il  engage  sa  foi  dans  le 
mariage,  il  y  met  tout  son  être,  sa  chair  et  son 
âme  ;  et  les  droits  de  l'esprit  valent  bien  ceux 
du  corps.  Le  cœur,  enfin,  a  des  exigences  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  l'état  physique  et  que  la 
raison  même  ne  comprend  pas.  Le  contrat  con- 
jugal étant  signé  par  la  liberté  et  par  l'amour,  il 
est  impossible  de  toujours  subordonner  les  rai- 
sons de  convenance  au  seul  intérêt  des  santés 
et  d'empêcher  dans  certains  cas  le  mariage 
de  gens  malingres,  dégénérés  ou  même  ma- 
lades. 

La  loi  permet  ces  unions,  quelque  déplora- 
bles qu'elles  soient,  parce  qu'elles  répondent 
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manifestement  au  vœu  des  conjoints  et  consti- 
tuent un  usage  sacré  de  la  liberté.  La  science 
contemporaine,  inspirée  par  des  vues  trop  exclu- 
sivement matérialistes,  les  condamne  ou  tout  au 
moins  les  accepte  malaisément;  et  plusieurs  de 
nos  confrères  n'hésitent  pas  à  demander  leur 
interdiction.  Nous  ne  nous  associons  pas  à  une 
telle  idée,  qui  peut  avoir  une  intention  louable, 
mais  n'est  ni  juste  ni  pratique.  On  ne  légifère 
pas  contre  le  droit,  et  surtout  on  ne  réglemente 
pas  les  instincts  légitimes  du  cœur  humain. 

Tel  est  notre  sentiment  raisonné,  celui  de 
nombreux  penseurs,  de  tous  les  juristes;  tel  est 
l'esprit  qui  inspire  notre  législation  actuelle. 
Mais  des   médecins,  imbus  de  préjugés  con- 
traires, prétendent  réformer  la  loi  et  font  une 
bruyante  campagne  contre  l'usage.  Nos  savants, 
on  le  sait,  ne  doutent  de  rien  :  grisés  par  la  fa- 
veur qui  s'attache  à  la  science,  ils  se  persua- 
dent que  la  physiologie  suffît  à  tout  et  que  la 
vie  humaine   se   limite  dans  le  cadre  d'une 
simple  histoire  naturelle.  On  dirait,   à  les  eu- 
tendre,  que  leur  «  science  »  dépasse  ou  plutôt 
résume  toutes  les  autres,  et  que  la  société,  ré- 
duite à  l'état  de  groupe  animal,  ne  peut  rien  faire 
sans  leur  assentiment.  Us  affirment  sans  rire 
que  le  mariage  ne  devrait  s'inspirer  que  des  lois 
physiologiques  et  surtout  de  rhérédité  (1),  et 

(1)  Ces  lois  sont  encore  obscures  et  très  mal  connues. 
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qu'il  est  temps  d'appliquer  aux  croisements  hu- 
mains les  données  qu'on  applique  aux  races 
animales.  L'élevage  porte  un  enseignement  qui 
doit  nous  suffire  :  il  ne  faut  avoir  pour  les 
jeunes  gens  d'autre  mesure  que  pour  les  éta- 
lons et  les  pouliches.  Qu'on  s'en  tienne,  nous 
dit  on,  à.  leur  examen  physique,  qu'on  apprécie 
soigneusement  leur  valeur  physiologique...  et 
qu'on  les  accouple  sans  tenir  compte  des  préju- 
gés sociaux  et  sur  le  seul  vu  du  certificat  médi- 
cal :  Bon  pour  le  mariagel  La  force  des  hicep:^, 
Tamplitude  de  la  poitrine  et  la  puissance  géni- 
tale, voilà  le  seul  vrai  critérium  pour  le  ma- 
riage, selon  la  «  science  moderne  ».  On  ne  con- 
naît plus  ni  âme,  ni  cœur,  ni  intelligence  ;  on 
ne  voit  que  la  matière  avec  ses  instincts,  on 
n'apprécie  que  la  sexualité  avec  ses  appétits  ; 
et  l'on  va  répétant  avec  admiration  le  mot  cy- 
nique d'Herhert  Spencer:  «  Soijons de  bons ani* 
maux!  » 

Le  mot  vous  parait  sublime,  confrères  posi- 
tivistes, et  vous  suffit.  Eh  bien  1  notre  ambi- 
tion, à  nous,  est  meilleure  et  nous  fait  dire,  au 
nom  de  la  raison  et  de  la  vraie  science  :  «  Soyons 
des  hommes  et  des  chrétiens!  » 

L'attaque  de  nos  savants  contre  les  mœurs 
actuelles  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  sans  excuse  : 
elle  trouve  un  prétexte  plausible  dans  les  con- 
ditions déplorables  qui  président  trop  souvent 
à  la  conclusion  des  mariages.  La  seule  question 
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dlntérêt  prime  toutes  les  autres;  l'état  des  san- 
tés, qui  est  important,  et  celui  des  mœurs,  qui 
ne  l'est  pas  moins,  ne  sont  pas  considérés  en 
regard  des  apports  dotaux.  Un  cœur  flétri,  des 
sens  épuisés,  un  tempérament  ruiné,  un  mal 
incurable  même  trouvent  grâce  quand  ils  s'a- 
britent derrière  une  belle  fortune.  De  tels  mar- 
chés sont  honteux  et  ne  peuvent  être  bénis  de 
Dieu.  Le  mariage  n'est  pas  plus  l'union  des 
Sfuls  intérêts,  Taccord  de  deux  fortunes,  qu'il 
n'est  l'accouplement  bestial  des  sexes  :  c'est 
l'union  de  deux  cœurs,  de  deux  âmes  qui  s'en- 
gagent, sans  réserve  et  pour  la  vie,  au  pied  des 
autels. 

La  tyrannie  du  capital-argent  est  déplorable; 
mais,  le  dirons-nous?  nous  la  redoutons  moins 
que  celle  dont  on  nous  menace  :  la  tyrannie 
d'une  science  fausse,  partiale  et  sectaire.  Peu 
de  cœurs  sont  assez  vils  pour  se  vouer  exclusi- 
vement au  culte  du  veau  d'or  et  lui  sacrifier 
toute  une  existence  :  les  avares  d'ailleurs  se  ca- 
chent, ne  se  vantent  pas  de  leur  vice  et  ne 
cherchent  pas  à  le  propager.  Beaucoup  d'es- 
prits, au  contraire,  s'inféodent  volontiers  à  la 
cause  du  matérialisme,  qui  sert  également 
toutes  les  passions.  C'est  cette  mauvaise  cause 
que  défendent  aveuglément  les  savants  du  jour, 
et  c'est  en  son  nom  qu'ils  réclament  le  sacrifice 
de  tous  les  intérêts,  même  les  plus  respectables, 
au  seul  bien  de  l'animalité.  Que  deviendrait 
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Dotre  honneur,  s'il  était  confié  par  le  pouvoir 
à  de  telles  mains  ?  Quel  effroyable  avenir  de 
barbarie  et  de  sottises  serait  réservé  à  la  société, 
si  on  Tabandonnait  jamais  à  l'expérimentation 
de  ces  sauvages  diplômés  qui  ne  veulent  voir 
en  nous  que  des  bêtes? 

La  proposition  a  été  sérieusement  avancée 
par  plusieurs  médecins  A^exiger  de  tout  candidat 
au  mariage  un  certificat  de  santé.  Elle  a  toutes 
les  apparences  d'une  bonne  mesure,  mais  n'est 
faite  que  pour  tromper  les  naïfs.  Sans  doute,  il 
est  essentiel  de  n'unir  autant  que  possible  que 
des  gens  sains  et  bien  portants;  et  c'est  là  une 
des  préoccupations  les  plus  importantes  qui 
doivent  présider  à  la  préparation  des  fiançailles. 
Mais  Vobligation  d'un  certificat  médical,  outre 
qu'elle  trahit  trop  clairement  les  exigences  ma- 
térialistes, est  aussi  illusoire  qu'irréalisable. 

On  émet  l'idée  qu'il  faut  éloigner  de  la  repro- 
duction légale  tous  les  individus  diathésiques 
ou  dégénérés,  et  l'on  invoque  à  l'appui  les  lois 
qui  règlent  l'élevage.  De  même  que  Varrête 
Cunin-Gridaine  élimine  des  haras  les  étalons 
tarés,  défectueux  ou  atteints  de  maladies  trans- 
missibles,  il  faudrait,  dit-on,  une  prescription 
légale  pour  interdire  la  génération  aux  hommes 
contaminés.  Nul  besoin,  ce  nous  semble,  de 
tomber  dans  cet  excès  de  naturalisme  pour  dé- 
sirer—  et  s'efforcer  d'obtenir  —  dans  le  ma- 
riage des  constitutions  saines  et  des  tempéra- 
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inents  solides  ;  le  desideratum  appelé  par  tous 
ne  saurait  être  Vultimatum  réclamé  par  plu- 
sieurs. Le  moyen  imaginé  pour  prévenir  la  dé- 
générescence de  la  race  constituerait  le  plus 
criant  des  abus,  un  attentat  monstrueux  contre 
la  liberté  humaine. 

Quelle  certitude  d'ailleurs  serait  garantie  au 
certificat  médical?  Qui  oserait  attribuer  l'infail- 
libilité, nous  ne  disons  pas  à  la  généralité  des 
praticiens,  mais  à  un  seul,  au  plus  éminent? 
Comment  surtout  préserver  la  conscience  de 
tous  les  médecins  des  compromis  et  des  défail- 
lances? Comment  s'assurer  contre  les  certifi- 
cats de  complaisance? 

Les  examens  médicaux  ne  datent  pas  d'hier, 
et  chacun  sait  l'aléa  considérable  qu'ils  présen- 
tent. La  plupart,  même  conduits  avec  soin  et 
méthode,  ne  permettent  d'établir  que  des  pro- 
babilités. Plusieurs  laissent  place  à  de  singu- 
lières méprises. 

Les  erreurs  des  conseils  de  révision  ne  se 
comptent  plus. 

Les  certificats  d'assurance  sur  la  vie  ne  sont 
pas  toujours  sûrs.  Ils  engagent  tellement  notre 
responsabilité  et  sont  de  nature  si  délicate  que 
plusieurs  praticiens  scrupuleux  se  refusent  à  les 
délivrer. 

Tel  individu  qui  nous  a  paru  sain  et  fort,  et 
que  nous  gratifions  de  nos  meilleures  attesta- 
tions, succombe  brusquement  ou  se  débilite 

I-  18 
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sans  cause;  tel  autre,  que  nous  avons  condamné^ 
auquel  nous  avons  impitoyablement  refusé  un 
certificat  de  bonne  santé,  nous  déconcerte  par 
sa  longue  et  robuste  survie.  Ce  sont  là  des  faits 
trop  connus,  trop  fréquents  pour  nous  illusion- 
ner sur  notre  science  :  ils  nous  défendent  de 
prendre  le  rôle  réclamé  par  nos  confrères  ma- 
térialistes et  de  décider  sans  appel  de  la  validité 
des  futurs  pour  le  mariage. 

La  question  des  maladies  héréditaires  consi- 
dérées au  point  de  vue  matrimonial  n'en  est  pas 
moins  très  importante.  Réveillée  par  les  théo- 
ries matérialistes  que  nous  venons  d'exposer, 
elle  passionne  actuellement  le  corps  médical  et 
commence  à  émouvoir  l'opinion  publique.  Nous 
souhaitons  -vivement  qu'elle  n'égare  pas  cette 
dernière  au  point  de  provoquer  une  législation 
attentatoire  aux  droits  de  l'homme.  Elle  est 
d'une  énorme  complexité  et  ne  nous  paraît  pas 
susceptible  d'une  solution  générale. 

Ce  qui  importe  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
—  et  ce  qu'on  néglige  trop  souvent,  —  c'est 
d'examiner  scrupuleusement  chaque  cas  parti- 
culier tant  sur  son  côté  physique  que  dans  ses 
rapports  avec  la  morale.  Le  médecin  doit  s'ef- 
forcer, quand  il  est  interrogé,  d'éclairer  les  fa- 
milles sur  la  valeur  d'un  tempérament  et  Vétat 
d'une  santé  ;  il  doit  également  montrer  les  con- 
séquences probables  d'une  union.  Dans  les  cas 
graves,  quand  nul  doute  n'est  possible,  il  ne 
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doit  pas  hésiter  à  déconseiller  le  mariage,  ou 
tout  au  moins  à  l'ajourner  :  les  atermoiements 
successifs  et  répétés  ont  plus  de  chance  d'être 
écoutés...  et  subis  qu'une  interdiction  nette  et 
absolue. 

Quant  aux  malades  qui  veulent  entrer  en 
ménage  ou  aux  personnes  qui,  sans  être  ma- 
lades, sont  débiles  et  maladives,  leur  devoir  est  * 
tout  tracé  :  c'est  de  consulter  le  médecin  et  de 
s'enrapporter  aveuglément  à  ses  conseils  désin- 
téressés. Plusieurs,  nous  le  savons,  reçoivent 
ces  conseils  sans  les  sjivre,  et  leur  affection 
l'emporte  sur  les  considérations  les  plus 
graves... 

Mais  comment  résister  à  l'appel  irrésistible  du 
cœur?  Que  pèsent  les  intérêts  du  corps  quand 
ils  s'opposent  aux  appétitions  d'une  âme  éprise? 
Et  quelle  infaillibilité  garantie  à  notre  science 
nous  permet  d'être  sévères  pour  ces  désobéis- 
sances ? 

Une  réserve,  toutefois,  nous  paraît  ici  néces- 
saire :  si  le  malade,  ou  supposé  tel,  passe  outre 
aux  avis  de  la  Faculté,  il  doit,  en  conscience,  pré- 
venir l'autre  futur  de  son  état  de  santé,  surtout 
s'il  s'agit  d'une  maladie  sans  signes  apparents 
(comme  plusieurs  affections  nerveuses);  et,  au 
besoin,  le  médecin  doit  lui  rappeler  cette  pré- 
caution et  l'avertir  qu'elle  est  de  rigueur.  Ceux 
qui  n'en  tiennent  pas  compte  sont  exposés  plus 
tard,  dans  la  vie  conjugale,  à  d'amers  reproches, 


276  LA   MORALE 

à  de  graves  embarras,  quand  ce  n'est  pas  à  un 
procès  en  séparation,  de  divorce  ou  même  de 
nullité  de  mariage  :  Texpérience  de  chaque  jour 
le  prouve. 

Il  ne  suffît  pas,  pour  assurer  le  mariage 
contre  Thérédité  morbide,  que  les  deux  con- 
joints aient  une  constitution  normale  et  parais- 
sent de  bonne  santé  :  ils  doivent  présenter  dans 
leurs  ascendants  un  sang  fort  et  pur  de  dia- 
thèses.  Telle  est  la  théorie  ;  mais  que  d'inextri- 
cables difficultés  quand  on  arrive  à  l'examen 
pratique  des  faits  !  Du  côté  des  père  et  mère  des 
futurs,  l'investigation  est  relativement  facile  : 
elle  est  toujours  nécessaire.  On  la  pousse  en- 
core aisément  dans  les  voies  collatérales  (oncles, 
tantes,  neveux,  etc.).  Plus  haut,  l'enquête  se 
complique:  les  renseignements  sont  contradic- 
toires, insuffisants  ou  manquent  ;  et  pourtant 
c'est  souvent  là,  dans  les  ascendants  éloignés, 
que  l'hérédité  morbide  cache  sa  mystérieuse 
origine  et  sa  redoutable  puissance.  Les  affec- 
tions des  parents,  il  faut  le  savoir,  ne  se  retrou- 
vent pas  forcément  dans  les  enfants  :  on  les 
voit  sauter  une  génération,  se  transformer  ou 
plus  rarement  s'éteindre. 

L'enfant  ressemble  souvent  plus  aux  aïeux 
qu'à  ses  père  et  mère  :  les  caractères  normaux 
ou  pathologiques  du  sang  se  transmettent  ainsi 
fidèlement  des  grands-parents  au  petit-fils  sans 
s'accuser  aucunement  dans  les  intermédiaires. 


LE    MARIAGE  277 

C'est  Vatavis7ne  qu'on  a  particulièrement  étu- 
dié de  nos  jours,  sans  arriver  du  reste  à 
l'expliquer.  On  en  a  fait,  dans  certain  camp,  la 
clef  de  tous  les  problèmes,  exagérant  à  plaisir 
son  influence  et  lui  attribuant  toutes  les  dévia- 
tions pathologiques.  A  entendre  certains  sa- 
vants matérialistes,  nos  maladies,  nos  infirmités, 
nos  vices  seraient  plus  ou  moins  des  manifes- 
tations de  ratavi.-me.  11  faut  nettement  réagir 
contre  une  telle  erreur  et  montrer  que  si  le 
sang  de  nos  ancêtres  nous  transmet  parfois  ses 
tares  et  ses  défauts,  il  nous  procure  au  moins 
autant,  sinon  plus,  le  bénéfice  de  ses  énergies 
vitales  et  de  ses  qualités.  Il  y  a  un  mauvais  ata^ 
visme^  mais  il  y  en  a  un  bon  qui  peut  souvent 
compenser  et  réparer  l'autre. 

Toutes  les  maladies  d'ailleurs  ne  sont  pas 
héréditaires,  toutes  ne  sont  pas  également  re- 
doutables au  point  de  vue  du  mariage.  Les  plus 
transmissibles  sont  certainement  les  affections 
nerveuses.  Il  est  établi  que  le  nerf  est  Télément 
fondamental  de  la  vie,  celui  qui  donne  à  l'évo- 
lution son  caractère  et  aux  tempéraments  leur 
modalité,  celui  aussi  qui  malheureusement  est 
le  plus  susceptible  de  changement  et  d'altéra- 
tion (1). 

Les  différentes  folies  et  Vépilepsie  sont  les  ma- 
ladies le3  plus  graves.  La  /oiie  est  une  contre- 

(l)  Voir  sur  ce  point  le  tome  lil  de  notre  présent  livre, 
Vie  organique,  pp.  63  et  suiv. 
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indication  évidente  au  mariage  :  nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  au 
chapitre  précédent.  Quant  à  Vépilepsie,  elle  a 
de  nombreuses  variétés.  Certaines  formes  sont 
curableW-;  mais  Tépilepsie  essentielle  ne  l'est 
pas  et  crée  de  tels  dangers  dans  la  descendance 
qu'elle  rend  toute  union  impossible. 

Une  parenté  aussi  étroite  que  fatale  lie  ces 
maladies  nerveuses,  dont  les  mille  formes  cons- 
tituent un  véritable  Protée  :  on  doit  en  tenir 
compte.  Quand  la  névrose  existe  dans  une  fa- 
mille, qu'elle  s'appelle  chez  les  uns  épilepsie, 
chez  les  autres  folie  ou  délire,  elle  est  égale- 
ment redoutable.  Citons  à  cet  égard  une  obser- 
vation saisissante  faite  dans  notre  clientèle  et 
qui  donne  l'idée  de  ces  transformations  de  dia- 
thèses.  Epilepsie  chez  le  grand-pére  paternel, 
myélite  (1)  chez  le  père  à  50  ans,  folie  chez  la 
jQlle  à  18,  telles  ont  été  les  sinistres  étapes  du 
mal  qui  stigmatisent  à  jamais  une  famille  et 
condamnent  la  vie  dans  ses  sources. 

Vhystérie  confirmée,  avec  ses  attaques,  ne 
vaut  pas  mieux  que  la  folie  :  elle  peut  y  con- 
duire ou,  ce  qui  est  pire,  se  transformer  en 
cette  triste  affection  dans  la  descendance. 

La  syphilis  conjugale  est  si  importante  que 
nous  lui  consacrons  ailleurs  ('2)  un  chapitre  : 

(1)  (nflammation  aiguë  ou  chronique  (et  très  grave)  do 
la  moelle  épinière. 

(2)  Tome  II. 
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elle  est  des  plus  contagieuses.  Quand  le  mal  est 
héréditaire,  il  doit  suffire  à  éloigner  tous  les 
aspirants  au  mariage,  et  c'est  pourquoi  on  en 
cache  si  souvent  l'existence.  On  prétend  sauver 
l'honneur au  détriment  de  l'honneur  même. 

La  phtisie  héréditaire  est  surtout  de  nos  jours, 
où  elle  est  si  fréquente  et  si  meurtrière,  la  ma- 
ladie dont  il  faut  à  tout  prix  préserver  les  unions 
nouvelles  ;  mais  la  mesure  est  si  grave  qu'on 
ne  doit  tenir  compte  que  des  degrés  confirmés. 
Il  faut  d'ailleurs  distinguer  les  cas  où  elle 
n'existe  que  chez  les  parents  de  la  personne  à 
marier,  et  ceux  où  elle  se  retrouve  chez  les 
aïeux  et  est  vraiment  héréditaire.  Ces  derniers 
cas  doivent  motiver  une  prohibition  formelle. 

Il  en  est  de  même  si  le  père  et  la  mère  sont 
également  atteints.  Si  l'un  d'eux  seulement  est 
contaminé,  et  si  ce  n'est  pas  la  mère,  la  déci- 
sion à  prendre  est  moins  nettement  tracée  et 
peut  être  favorable.  Le  mariage  est  surtout 
acceptable  si  le  futur  ou  la  future  est  sain,  ro- 
buste et  dépasse  vingt-cinq  à  trente  ans.  Du  reste 
l'histoire  clinique  de  la  phtisie  est  bizarre  et 
diversifiée,  propre  à  dérouter  les  plus  habiles. 
C'est  là  qu'on  apprend  à  se  défier  des  opinions 
toutes  faites  sur  les  diathèses  et  l'hérédité  et  à 
user  d'une  extrême  réserve  dans  les  conseils 
qu'on  nous  demande  à  l'occasion  des  mariages. 
Des  enfants  pleins  de  santé  naissent  de  troncs 
dégénérés,  et  au  contraire  des  rejetons  superbes 
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dans  des  familles  indemnes,  meurent  successi- 
vement à  la  fleur  des  ans,  fauchés  par  l'impi- 
toyable maladie  de  poitrine. 

La  phtisie  acquise  ne  parait  pas  moins  trans- 
missible  que  l'autre.  La  scrofule  constitution- 
nelle, héréditaire,  présente  autant  de  danger 
que  la  phtisie  :  elle  attaque  tous  les  tissus,  les 
os,  le  sang,  mine  l'organisme  dans  ses  profon- 
deurs, et  en  fait,  on  le  sait,  un  terrain  tout  pré- 
paré pour  les  autres  diathèses.  Quant  à  la  scro- 
fule bénigne,  superficielle  qui  est  si  répandue 
surtout  dans  le  jeune  âge,  elle  cède  facilement 
aux  agents  thérapeutiques  et  n'a  jamais  été  un 
empêchement  au  mariage. 

Le  cancer  est  un  mal  qui  fait  peur  :  il  est  cer- 
tainement transmissible,  mais  on  connaît  peu 
les  conditions  dans  lesquelles  il  passe  à  travers 
les  générations.  Pourquoi?  Probablement  parce 
qu'il  appartient  à  l'âge  mûr  et  à  la  vieillesse  et 
que  beaucoup  meurent  avant  d'avoir  atteint 
Tépoque  propice  à  son  développement.  Les 
observations  recueillies  semblent  établir  que 
l'atavisme  joue  ici  un  grand  rôle.  Il  est  évident 
qu'une  famille  où  le  cancer,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  serait  nettement  constaté  à 
chaque  génération  serait  justement  suspecte  et 
devrait  être  évitée  ;  mais  le  cas  est  bien  rare,  et 
généralement  la  question  de  cette  transmission 
n'est  même  pas  soulevée. 

Signalons  encore,  parmi  les  maladies  à  crain- 
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dre,  mais  dans  une  moindre  mesure  que  les 
précédentes,  la  chorée^  la  goutte,  le  rhumatisme^ 
in  graveile^  Vherpétisme,  Y  hémophilie  [i],  etc.  (2). 
Une  simple  observation  terminera  cette 
courte  étude  et  lui  servira  de  conclusion  pra- 
tique. Qui  d'entre  nous  ne  se  connaît  pas  de 
parents  ou  cancéreux,  ou  phtisiques,  ou  gout- 
teux, ou  cachectiques  d'autre  genre?  Quelle  fa- 
mille est  assurée  de  ne  présenter  aucun  vice, 
aucune  tare  héréditaire  dans  ses  ascendants  ? 
Et  quels  mariages  resteraient  possibles,  si  la  loi 
les  interdisait  à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  une 
généalogie  absolument  vierge  de  diathèses  ou 
de  maladies  transmissibles? 

(1)  Tendance  aux  hémorrhagies  abondantes. 

(2)  En  dehors  des  maladies  proprement  dites,  certains 
vices  de  conformation  paraissent  héréditaires.  Tels  sont 
le  goitre,  la  surdité,  le  bec-de-lièvre,  les  pieds-bots,  les 
doigts  surnuméraires,  le  rachitisme  (déviations  des  os  et 
surtout  de  la  colonne  vertébrale). 


CHAPITRE  XIX 


MARIAGES    STERILES 


La  génération,  nous  l'avons  vu,  est  la  fin 
principale  du  mariage,  et  cependant  beaucoup 
de  ménages  n'ont  pas  d'enfants. 

Les  uns,  c'est  le  plus  grand  nombre,  s'efTrayent 
des  dangers  de  la  maternité  ou  des  charges  de 
la  famille  et  usent  de  pratiques  criminelles  pour 
éviter  la  fécondation  :  nous  avons  examiné  leur 
cas  dans  plusieurs  des  chapitres  précédents  (1). 

Les  autres  sont  obstinément  stériles  soit  par 
suite  de  mutilations,  soit  par  suite  d'infirmités 
ou  de  vices  constitutionnels,  soit  sans  cause 
appréciable,  mais  toujours  contre  leur  gré.  Leur 
situation  matrimoniale  est  singulière,  aussi 
digne  d'intérêt  que  de  commisération  et  mérite 
d'être  étudiée  ici.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  l'état  des  uns  se  confond  quelquefois  avec 

(1)  Chapitres  xi,  xii,  xni,  xiv. 
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celui  des  autres  et  que  des  onanistes  coupables 
deviennent  plus  d'une  fois,  à  la  suite  de  leurs 
tristes  manœuvres,  des  stériles  involontaires  et 
incurables. 

L'onanisme  et  les  pratiques  qui  s'y  rattachent 
sont  l'origine  des  maladies  les  plus  graves,  par- 
ticulièrement chez  la  femme.  Le  système  utérin 
est  atteint  de  déplacements,  de  métrite,  d'ul- 
cère, etc.,  et  devient  impropre  à  sa  fonction  na- 
turelle. C'est  alors  que  souvent,  revenant  —  sur 
le  retour  —  à  de  meilleurs  sentiments,  désireux 
de  peupler  leur  foyer  désert  et  de  s'assurer  des 
héritiers,  les  époux  onanistes  consentent  à  user 
honnêtement  du  mariage.  Mais  il  est  trop  tard! 
On  a  longtemps  frustré  la  nature,  et  celle-ci  à 
son  tour  se  venge.  Les  organes  usés,  flétris, 
malades,  ont  en  quelque  sorte  oublié  ou  perdu 
leur  destination  :  ils  se  refusent  à  produire  la 
conception  ou  à  en  porter  le  poids.  Si  la  gros- 
sesse survient,  elle  n'arrive  pas  à  terme.  Les 
fausses  couches  se  suivent,  se  multiplient,  ou  la 
stérilité  la  plus  complète  et  la  plus  amère  de- 
vient la  conséquence  —  et  la  trop  juste  punition 
—  de  la  stérilité  volontaire  et  coupable. 

Une  stérilité  non  moins  cruelle,  mais  plus 
digne  de  pitié  parce  qu'elle  est  innocente,  est 
celle  dont  sont  affligés  trop  de  ménages  hon- 
nêtes et  dont  nous  devons  parler.  Les  causes  en 
sont  multiples  :  la  première  est  assurément 
l'absence  ou  l'atrophie  des  organes  générateurs 
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et  particulièrement  des  testicules  ou  des  ovaires. 
Les  maladies  graves  de  ces  organes  ont  souvent 
pour  effet  de  les  frapper  de  déchéance  vitale  et 
de  supprimer  leur  fonction.  Certaines  anomalies 
congénitales  empêchent  aussi  la  fécondation. 
Nous  n'insistons  pas  sur  ces  pénibles  infirmités, 
la  stérilité  qu'elles  entraînent  devant  être  l'objet 
d'une  étude  détaillée  dans  une  autre  partie  de 
cet  ouvrage  (1). 

h' impuissance  est  une  cause  spéciale  de  stéri- 
lité qui  a  fait  l'objet  d'innombrables  travaux  et 
n'est  pas  encore  bien  connue  :  nous  l'avons  déjà 
étudiée  au  point  de  vue  de  l'entrée  en  mariage 
et  nous  la  retrouverons  plus  loin.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  ici  qu'elle  est  plus  souvent  rela- 
tive et  temporaire  que  complète  et  perpétuelle 
et  que  dés  longtemps  les  théologiens  se  sont 
efforcés  de  limiter  les  rares  circonstances  où 
l'impuissance  absolue  rend  le  mariage  invalide. 
C'est  ainsi  qu'ils  n'admettent  la  nullité  du  ma- 
riage  que  quand  il  est  bien  prouvé  par  une 
longue  expérience  que  Yimpuissance  est  radicale 
et  constante  et  que  jamais  l'acte  conjugal  n'a  pu 
être  consommé.  Même  dans  les  cas  d'impuis- 
sance notoire,  on  accorde  aux  époux  une  lati- 
tude de  trois  ans  pour  arriver  à  leurs  fins,  et 
cette  expérience  triennale^  qui  a  provoqué  les 
sarcasmes  de  quelques  esprits  forts,  nous  paraît 

(1  Tome  II. 
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très  sage  et  propre  à  témoigner  de  la  grande 
prudence  de  l'Église.  Sans  doute,  une  règle  ab- 
solue et  uniforme  n'est  pas  applicable  aux  cas 
si  variés  que  présente  la  pratique;  mais  précisé- 
ment ici  la  doctrine  catholique  ne  vise  que  Tex- 
ception  :  elle  admet  la  puissance  comme  règle 
normale  et  ne  consent  à  croire  à  l'impuissance 
vraie  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d'investigation  connus.  L'expérience  triennale 
n'est  proposée  par  les  théologiens  que  dans  les 
cas  exceptionnels  où,  malgré  la  plus  sérieuse 
enquête,  il  reste  encore  un  doute,  quand  la  per- 
pétuité de  l'impuissance  n'est  pas  pleinement 
démontrée.  Nous  ne  faisons  pas  difficulté  d'ad- 
mettre du  reste  que  la  question  de  l'impuis- 
sance est  encore  complexe  et  obscure  et  que 
certains  cas  sont  embarrassants  pour  les  théolo- 
giens comme  pour  les  médecins. 

D'autres  le  sont  bien  davantage,  ce  sont  ceux 
où  la  stérilité  reste  absolue  et  où  cependant 
l'intégrité  complète  des  organes  génitaux  ne 
permet  d'invoquer  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  soit 
une  maladie  ou  une  infirmité  quelconque,  soit 
l'impuissance  physique.  Les  rapports  s'opèrent 
normalement,  exactement,  sont  accompagnés 
de  l'éjaculation  et  de  la  réception  de  la  semence 
et  ne  sont  jamais  suivis  d'effet.  Des  femmes,  des 
hommes  sains,  bien  constitués,  pourvus  de  tout 
l'organisme  sexuel,  sans  la  moindre  infirmité, 
sont  indéfiniment  stériles.  Ces  déplorables  si- 
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tualions  se  rencontrent  trop  souvent,  mais  n'ont 
pas  d'explication  plausible  dans  l'état  actuel  de 
la  science. 

On  a  cru  trouver  dans  le  tempérament  la  rai- 
son de  certaines  stérilités  et  on  a  parlé  dimpuis- 
sance  nerveuse  ou  constitutionnelle.  Une  telle  étio- 
logie  serait  théoriquement  admissible,  mais  elle 
ne  tient  pas  devant  l'enseignement  de  la  pra- 
tique. L'impuissance  est  si  peu  liée  au  tempé- 
rament qu'on  voit  journellement  la  fécondité 
accordée  à  des  cachectiques,  à  des  moribonds  et 
refusée  au  contraire  à  des  individus,  sobres  et 
robustes.  Des  phtisiques  épuisés,  des  cancéreux 
avérés  engendrent  facilement  pendant  que  des 
hommes  jeunes  et  libres  de  toute  diathèse  n'ar- 
rivent pas  à  obtenir  les  joies  de  la  paternité. 
Inclinons-nous,  humbles  et  ignorants,  devant 
ces  faits  que  livre  l'indéniable  expérience  et  qui 
déroutent  toute  science  ! 

Les  différentes  causes  des  mariages  stériles 
viennent  d'être  indiquées.  Quelle  est  leur  con- 
dition commune  au  point  de  vue  de  la  morale 
et  de  la  foi  ?  Quelles  doivent  être  les  relations 
des  époux  qui  ne  peuvent  avoir  d'enfants?  En 
d'autres  termes,  la  fin  principale  de  l'union  con- 
jugale leur  étant  interdite  malgré  eux,  ont- ils 
le  droit  d'user  honnêtement  de  ses  moyens,  de 
pratiquer  sans  scrupule  la  copulation? 

La  science,  étroite  et  rigide,  pourrait,  en 
s'inspirant  de  la  seule  logique  et  en  ne  tenant 
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compte  que  des  termes  du  problème,  le  résoudre 
par  la  négative  ;  mais  la  théologie,  avec  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  nature  humaine,  n'a 
pas  une  telle  rigueur  qui  susciterait  dans  les 
ménages  les  scrupules  et  la  colère  et  aurait  au 
dehors  les  plus  lointaines  et  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  L'Église,  avec  son  cœur  de  mère, 
donne,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  une 
généreuse  latitude. 

On  connaît  son  admirable  enseignement.  Le 
mariage  a  deux  fins  :  la  première,  et  la  princi- 
pale, est  la  procréation;  la  seconde  est  l'apaise- 
ment de  la  concupiscence  et,  quoique  secon- 
daire, est  suffisante  pour  justifier  le  mariage. 
De  ces  principes  qui  fixent  nettement  la  juris- 
prudence matrimoniale  découlent  d'importantes 
conséquences. 

Celui  qui  ne  peut  avoir  d'enfants  peut  conti- 
nuer les  rapports  et  y  poursuivre  d'autres  fins 
honnêtes.  Il  doit  répondre  à  la  demande  de  son 
conjoint,  par  justice,  et  empêcher  son  inconti- 
nence, par  charité.  Il  peut  enfin  profiter  de  la 
vie  commune  et  doit  user  des  relations  pour 
échapper  à  une  incontinence  personnelle.  Ainsi, 
et  dans  ces  limites  très  sages,  la  copulation  reste 
non  seulement  licite,  mais  en  quelque  sorte 
recommandée  aux  ménages  stériles. 

Les  mêmes  principes  sont  applicables  aux 
vieillards,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  absolu- 
ment impuissants.  Ici  encore  la  copulation  est 
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un  remède  autorisé  contre  la  concupiscence, 
bien  que  n'étant  plus  appelée  à  assurer,  par  le 
plaisir  vénérien,  la  procréation  des  enfants. 

Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que  notre 
science  est  toujours  courte  par  quelque  endroit 
et  que  les  vues  de  l'Église  sont  au  contraire 
aussi  sages  que  profondes.  La  pratique  conju- 
gale qu'elle  permet  et  encourage  dans  ces  con- 
ditions peut  très  bien  dépasser  les  bornes  indi- 
quées et,  tout  en  servant  l'appétit  sensuel, 
tourner  au  but  même  du  mariage,  c'est-à-dire  à 
la  fécondation. 

La  stérilité,  dans  un  cas  donné,  ne  peut  ja- 
mais être  considérée  comme  absolue  :  les  faits 
le  prouvent.  L'histoire  sainte  nous  rapporte  des 
exemples  fameux  de  femmes  longtemps  stériles 
qui  désespéraient  d'avoir  jamais  des  enfants  et 
qui  conçurent  pourtant  à  un  âge  avancé.  La 
pratique  offre  des  observations  analogues.  On 
signale  des  mères  de  cinquante-cinq  et  de 
soixante  ans  et,  dans  l'autre  sexe  dont  la  puis- 
sance génératrice  est  bien  plus  étendue,  un 
père  de  quatre-vingts  ans.  Ces  cas,  quelque 
rares  et  exceptionnels  qu'ils  soient,  suffisent  à 
justifier  aux  yeux  de  la  science  la  plus  sévère 
d'une  part  le  mariage  des  vieillards,  de  l'autre 
les  "dations  conjugales  des  gens  stériles  par 
Fâge  ou  pour  toute  autre  cause. 

Il  y  a  cependant  telles  circonstances  où  la 
stérilité  est  certaine,  nécessaire,  où  la  génération 


LE    MARIAGE  289 

est  reconnue  matérioUemenl  impossible,  comme 
après  une  double  castration.  Ici  encore  la  copula- 
tion reste  permise  avec  les  réserves  indiquées 
plus  haut.  Remarquons  de  plus  que  la  science 
relate  plusieurs  cas  de  grossesse  après  ahlation 
des  deux  ovaires.  Tout  récemment,  le  D'  Ander- 
son,  de  Glascow,  a  publié  (1)  une  observation 
de  ce  genre  pleine  d'intérêl  : 

Une  jeune  femme  de  vingt-trois  ans  souffrait 
si  cruellement  des  ovaires  que  le  chirurgien  se 
décida  à  les  enlever  :  Tun  était  kystique  et  tous 
les  deux  étaient  atteints  d'ovarite  chronique. 
Quatre  mois  après  l'opération  qui  avait  heureu- 
sement délivré  la  femme  de  ses  douleurs,  les 
règles  reparurent,  et,  à  la  suite  d'un  mariage, 
une  grossesse  survint  et  se  termina  par  l'accou- 
chement d'un  mort-né. 

Grossesse  et  règles  seraient  inexplicables, 
est-il  besoin  de  le  dire,  avec  l'eulèvement  com- 
plet des  ovaires.  Mais  l'observation  d'Anderson, 
comme  celles  d'autres  auteurs,  suppose  néces- 
sairement une  castration  imparfaite,  castration 
que  les  plus  habiles  chirurgiens  sont  exposés  à 
faire.  Un  fragment  minime  d'ovaire  sain  ou 
partiellement  dégénéré  peut  être  méconnu  et 
oublié  dans  une  opération  aussi  longue  que  dé- 
licate, et  Waldeyer  déclare  avoir  rencontré  un 
morceau  d'ovaire  dans  un  pédicule  d'ovarioto- 

^1)  BrU.  Med.  Journ  ,  27  septembre  1890 
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mie.  Or,  la  plus  petite  partie  d'ovaire  suffit  pour 
produire  des  vésicules  de  Graaf,  amener  le  flux 
menstruel  et  assurer  à  un  moment  donné  la 
conception  (1).  Ajoutons  que  la  science  signale 
aussi  Texistence  d'ovawes  supplémentaires  qui 
peuvent  rendre  compte  des  règles  et  de  la  gros- 
sesse chez  les  femmes  qui  ont  subi  une  ablation 
complète  des  deux  ovaires  normaux. 

La  castration  de  la  femme  n'est  pas  toujours 
faite  dans  un  but  thérapeutique  et  pour  sauver 
la  vie  ;  on  l'a  tentée  trop  souvent  de  nos  jours 
dans  un  but  criminel  et  pour  éviter  la  généra- 
lion.  Des  ménages  pourvus  d'un  ou  deux  enfants 
et  désireux  de  limiter  là  leur  progéniture  sans 
renoncer  aux  plaisirs  vénériens,  n'hésitent  pas 
à  faire  opérer  le  retranchement  des  ovaires. 
Nous  avons  signalé  ailleurs  (2)  cette  abominable 
pratique  que  favorisent  singulièrement  les  ad- 
mirables progrès  de  la  chirurgie  contemporaine. 
Il  y  a  là  une  faute  grave,  un  crime  que  la  mo- 
rale dénonce,  que  la  religion  réprouve  et  punit, 
mais  qui  ne  rompt  pas  le  mariage,  ne  lui  enlève 
pas  sa  légitimité,  lui  laissant  son  but  accessoire. 
Les  rapports  des  époux  qui  se  sont  volontaire- 
ment privés  des  moyens  d'avoir  des  enfants  les 
préservent  toujours  de  la  concupiscence  :  ils 

(4)  Voir  sur  ce  point  le  savant  travail  du  professeur  Le 
Bec,  Recherches  sur  les  suites  éloignées  des  opérations  d'ova- 
riolomie  (Archives  générales  de  médecine,  1882). 

(2)  Chapitre  XiV  :  Castration  féminine. 
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restent  donc  permis.  Mais  on  ne  peut  méconnaître 
que  la  morale  porte  contre  une  telle  faute  un 
verdict  sévère,  que  la  foi  doit  y  voir  un  perfec* 
tionnement  du  pire  onanisme  et  que  les  théolo- 
giens modernes  n'ont  peut-être  pas  dit  leur  der- 
nier mot  sur  un  crime  que  les  anciens  ont 
heureusement  ignoré. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  incontestable  qu'on 
ne  doit  pas  demander  l'acte  conjugal  à  cause  du 
plaisir  vénérien  qui  est,  à  proprement  parler, 
un  moyen  et  non  un  but.  Le  plaisir  est  fait  pour 
le  mariage  et  non  le  mariage  pour  le  plaisir. 


CHAPITRE  XX 


LE    MARIAGE    RELIGIEUX 


Les  animaux  s'accouplent. 

L'homme  seul  se  marie. 

Le  mariage  a  un  caractère  essentiellement 
religieux  qui  se  retrouve  chez  tous  les  peuples, 
à  toutes  les  époques  et  qu'on  doit  affirmer  d  au 
tant  plus  nettement  qu'il  est  plus  gravement 
méconnu  par  la  législation  et  les  mœurs  du 
jour. 

En  donnant  la  religiosité  comme  caractéristi- 
que de  l'humanité,  le  regretté  de  Quatrefages 
n'embrassait  certes  pas  toute  notre  nature  avec 
ses  qualités  éminentes,  mais  il  indiquait  peut- 
être  le  caractère  le  plus  frappant  et  le  plus 
populaire  qui  nous  dislingue  de  la  bête. 
L'homme  est  un  animal  religieux,  et  il  a  tou- 
jours voulu  entourer  l'union  conjugale  des  rites 
sacrés  et  des  garanties  de  la  foi.  L'engagement 
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solennel  des  époux  contracté  sous  l'œil  de  Dieu, 
avec  l'assistance  de  ses  ministres,  lui  emprunte 
en  quelque  sorte  sa  force,  sa  durée  et  peut  seul 
fonder  une  famille. 

Le  mariage  chrétien  dépasse,  de  toute  la  hau- 
teur du  Divin  Maître  qui  l'a  institué,  les  autres 
unions  conjugales  :  il  réalise  tous  les  deside- 
rata de  notre  nature.  Nous  l'avons  étudié  dans 
le  premier  chapitre  de  ce  livre.  Mais  nul 
n'ignore  qu'il  a  subi  d'incessantes  attaques,  de 
violentes  contradictions,  que  les  passions 
déchaînées  n'ont  jamais  voulu  subir  son  joug, 
fruit  d'un  amour  durable,  et  que  sa  véritable 
notion  a  été  gravement  altérée  par  la  loi  civile. 
Avec  les  progrès  de  l'irréligion,  le  lien  conjugal 
s'est  progressivement  relâché,  et  aujourd'hui  il 
éclate  de  toutes  parts;  le  dévergondage  des 
mœurs  nous  ramène  à  l'antique  barbarie. 

Après  les  mauvais  exemples  de  la  cour  et  des 
hautes  classes  au  dix-septième  siècle,  sont 
venues  les  erreurs  doctrinales  du  dix-huitième. 
Des  sophistes  éhontés  ont  vu  dans  le  mariage 
une  simple  affaire  de  convention  nécessitée  par 
la  procréation  des  enfants  ;  ils  en  ont  placé  la 
base  dans  le  seul  consentement  des  époux  et 
ont  finalement  conclu  à  sa  dissolution  par  le 
divorce.  L'union  conjugale  ne  dépendait  plus 
d'un  engagement  irrévocable,  mais  de  la  passion 
et  du  caprice  des  hommes  ;  c'étai!:  sa  ruine  fatale. 

Ces  déplorables  erreurs  ont  abouti  à  Ja  loi  du 
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mariage  civil  qui  nous  régit  et  a  déjà  engendré 
tant  de  désordres.  L'État  a  certes  le  droit  de 
dresser  l'acte  du  mariage,  puisqu'il  est  chargé 
d'en  surveiller  les  effels,  mais  il  ne  saurait  légi- 
timement prétendre  y  voir  un  contrat  purement 
civil  et  lui  enlever  son  caractère  religieux  qui 
est  inaliénable.  Le  mariage  purement  civil 
est  et  ne  sera  jamais  qu'un  concubinage, 
autorisé  —  à  tort  —  par  la  loi  ;  et  Ton  ne  peut 
que  regretter  vivement  de  le  voir  célébré,  sui- 
vant les  dispositions  du  Code,  avant  et  non  pas 
après  la  «  bénédiction  nuptiale.  »  L'engagement 
des  fiancés  devant  le  prêtre,  à  l'église,  est  le 
seul  véritable  mariage. 

Une  telle  situation  a  peu  à  peu  affaibli  et  déna- 
turé dans  nombre  d'esprits  la  vraie  notion  du 
mariage.  Le  mariage  civil  précédant  le  reli- 
gieux, on  a  confondu  leurs  caractères,  on  a  pris 
le  premier  comme  nécessaire  et  valable,  le 
second  comme  accessoire  et  surérogatoire.  Des 
chrétiens  ignorants  en  sont  arrivés  à  croire  que 
leur  mariage  s'opérait  à  la  mairie  et  qu'ils  n'al- 
laient chercher  à  l'église  qu'une  bénédiction 
supplémentaire.  Enfin,  circonstance  plus  grave, 
des  hommes  perfides,  peu  scrupuleux  ont  déjà 
abusé  des  dispositions  de  la  loi  pour  tromper 
leurs  naïves  fiancées  et  servir  des  passions  sec- 
taires: ils  ont  vaguement  promis  le  mariage 
religieux  et,  au  sortir  de  la  mairie,  forts  de 
leur  «  droit  »  civil,  ont  refusé  de  se  rendre  à 
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l'église  et  condamné  de  malheureuses  jeunes 
filles  à  un  concubinage  perpétuel. 

Tous  ces  inconvénients  ont  suggéré  à  plu- 
sieurs ridée  très  louable  de  modifier  les  lois 
existantes  pour  assurer  à  la  fois  le  respect  des 
lois  civile  et  religieuse.  Des  jurisconsultes  émi- 
nentsont  proposé  d'exiger  seulement  la  compa- 
rution des  époux  devant  le  maire  non  pas  avant, 
mais  après  le  mariage  de  l'église  (1).  Cette 
réforme,  qui  ne  léserait  aucunement  les  droits 
de  rÉtat  et  opérerait  dans  le  domaine  légal  la 
réhabilitation  si  nécessaire  du  caractère  reli- 
gieux du  mariage,  est  assurément  très  désirable, 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  soit  pro- 
chaine. Elle  constitue  le  minimum  des  reven- 
dications que  les  catholiques  ont  pour  devoir  de 
faire  dans  notre  société.  Mais  nous  avons  peur 
que,  dans  l'état  actuel  des  esprits  et  des  cœurs, 
elle  ne  soit  pas  près  de  se  réaliser. 

Un  moyen,  plus  modeste,  mais  plus  pratique 
de  concilier  la  religion  avec  la  loi  civile  et  de 
restaurer  la  foi  dans  les  mœurs,  serait  de  pro- 
voquer le  retour  jaux  «  fiançailles  religieuses  » 
parla  double  et  puissante  action  de  l'exemple 
et  de  la  mode.  Les  jeunes  gens,  à  la  veille  de 
s'unir,  se  présenteraient  ensemble  devant  le 
prêtre,  soit  à  la  sacristie,  soit  au  presbytère,  et 
là,  devant  témoins,  échangeraient  leurs  pro- 

(1)  Voir   sur  cette  question   la  remarquable  étude  de 
M.  Sauzet,  Le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux. 
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messes,  en  fixant  le  jour  de  leur  mariage.  Ce 
ne  serait  là,  aux  yeux  de  la  loi,  qu'un  engage- 
ment moral,  sans  effets  civils.  Le  «mariage 
devant  monsieur  le  maire  »  ne  cesserait  pas  de 
précéder  la  «  bénédiction  nuptiale  »;  mais  il 
serait  précédé  lui-même  d^une  démarche  libre 
et  solennelle  qui  lierait  les  futurs  et  surtout 
reconnaîtrait  et  garantirait  les  droits  de  l'Église. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  notre  modeste 
proposition,  et  en  attendant  que  l'État  prenne 
un  plus  grand  souci  des  intérêts  religieux,  la 
loi,  même  injuste,  reste  la  loi  et  doit  être  res- 
pectée :  elle  n'empêche  pas  la  consécration  reli- 
gieuse du  mariage,  et  les  conséquences  civiles 
qu'elle  entraîne  sont  trop  importantes  pour  ne 
pas  être  prises  en  sérieuse  considération.  On 
en  signale  de  loin  en  loin  des  infractions,  qui 
sont  le  plus  souvent  involontaires,  car  nous  ne 
pouvons  croire  qu'on  la  viole  de  parti-pris  et 
sans  nécessité.  Les  cas  qui  se  présentent  le 
plus  ordinairement  dans  la  pratique  et  sont  les 
plus  difficiles  sont  les  mariages  des  moribonds  : 
ils  mettent  souvent  en  cause  non-seulement  le 
prêtre,  mais  le  médecin  et  méritent  d'être  parti- 
culièrement envisagés  ici. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que, 
tant  pour  observer  scrupuleusement  la  loi 
civile  que  pour  ménager  des  intérêts  matériels, 
mais  toujours  respectables,  le  mariage  légal 
doit  être  assuré  comme  le  religieux  aux  malades 
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qui,  pris  de  remords  ou  de  scrupule  171  extremis, 
se  décident  honnêtement  à  régulariser  une 
union  coupable  et  à  contracter  un  légitime 
mariage.  Les  parents  ne  partagent  pas  toujours 
cet  avis  dicté  par  la  justice  et  sont  volontiers 
hostiles  à  l'accomplissement  d'un  acte  civil  qui 
doit  les  frustrer  en  tout  ou  en  partie  d'un  héri- 
tage attendu;  mais  rien  ne  prime  ici  les  volon- 
tés d'un  moribond  et  les  exigences  de  la  morale 
qui  établissent  le  droit  et  passent  avant  les  con- 
voitises, même  légitimes,  delà  famille. 

Il  y  a  cependant  quelques  circonstances  où 
le  mariage  ne  peut  être  contracté  devant  l'offi- 
cier civil  et  où  sa  célébration  religieuse  seule 
est  possible.  Nous  estimons  qu'alors  non-seu- 
lement le  prêtre  peut  procéder  au  mariage, 
mais  qu'il  en  a  l'obligation  stricte,  dont  les 
pénalités  les  plus  sévères  ne  sauraient  le  déta- 
cher. 

Le  cas  d'urgence  est  le  plus  fréquent.  Des 
moribonds  se  rencontrent  qui,  après  une  lon- 
gue résistance,  cèdent  aux  pressantes  objurga- 
tions de  leur  confesseur  et  veulent  mettre  leur 
conscience  en  paix:  ils  acceptent  à  la  dernière 
heure  un  mariage  que  le  ministre  de  Dieu  a  le 
temps  de  constater  et  de  bénir,  mais  que  l'état 
civil  ignorera  toujours.  On  sait  que  le  mariage 
légal  in  extremis  exige  le  déplacement  du  maire, 
du  greffier,  etc.,  et  que  toutes  les  démarches  et 
les  écritures  qu'il  nécessite  ne  seraient  le  plus 
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souvent  faites  que  trop  tard,  après  la  mort  du 
malade. 

Un  autre  cas  qui  légitime  absolument  à  notre 
avis  le  seul  mariage  religieux  est  celui  où  des 
gens  qui  ont  vécu  maritalement,  dans  un  con- 
cubinage ignoré,  veulent,  à  la  mort  de  l'un 
d'eux,  se  réconcilier  avec  la  loi  de  l'Église  et 
s'unir  régulièrement  devant  Dieu.  Le  monde 
ignore  la  faute,  les  croit  vraiment  mariés. 
L'union  bénie  par  le  prêtre  dans  l'intimité  d'une 
chambre  de  malade  répare  Terreur  du  passé, 
évite  un  scandale  public  et  laisse  au  moribond 
rineffable  consolation  de  partir  repentant  et 
pardonné.  Quelle  sécurité  pour  les  foyers  et 
quel  triomphe  pour  la  morale  I 

Sans  doute  la  loi  civile  n'est  pas  observée; 
mais  nul  n'en  réclame  les  effets  légaux  pouf 
une  union  qui  ne  relève  que  de  Dieu  et  que  les 
anges  seuls  applaudissent.  Quel  pouvoir  d'ail- 
leurs serait  assez  ridicule  pour  punir  le  ministre 
de  Dieu  d'avoir  exercé  son  ministère  de  paix  et 
de  charité  en  rompant  les  liens  du  péché  et  en 
unissant  deux  âmes?  Coupable,  le  prêtre  l'est 
peut-être  aux,  yeux  d'une  législation  étroite, 
mais  avec  le  conjoint  survivant,  sinon  avec  le 
conjoint  mort,  surtout  avec  les  deux  témoins. 
Qu'on  poursuive,  si  on  l'ose,  ces  grands  «  cou- 
pables», qu'on  les  traîne  devant  les  tribunaux! 
Quel  que  soit  le  verdict,  ils  trouveront  toujours 
un  acquittement  certain  devant  le  droit,  la  jus- 
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tice  et  leur  propre  conscience.  Nous  sommes 
fiers,  quant  à  nous,  d'avoir  assisté,  heureux 
témoin,  à  une  réconciliation  de  ce  genre  au 
bord  de  l'éternité  ;  nous  sommes  fiers  d'avoir 
assuré  l'union  sainte  de  deux  cœurs  longtemps 
égarés;  et  nous  ne  trouverions  dans  la  condam- 
nation qui  nous  atteindrait  pour  un  tel  forfait 
qu'un  honneur  devant  les  hommes  et  qu'un 
mérite  devant  Dieu! 


FIN    DU    TOME     PREMIER 


TABLE  DES  MATIÈRES 


UVRK  PREMIER 

LE    CÉLIBAT 

Pages. 

Chapitre  premier.  —  La  puberté 3 

—  II.   La  virginité .  12 

—  III.   La  pudeur 21 

—  IV.  La  continence 28 

—  V.  Le  vrai  et  le  faux  célibat 36 

—  VI.  Nécessité  du  célibat 42 

—  VII.  Dangers  prétendus  du  célibat .    .  .  49 

—  VIII.  Possibilité  et  mérites  du  célibat.   .  59 

—  IX.  Pollutions  naturelles 67 

—  X.  La  circoncision 78 

LIVRE  SECOND 

LE   MARIAGE 

Chapitre  premier,   —  Nature  du  mariage  .   .   ,   •  •  89 

—  II.   But  du  mariage 98 

—  ill.  Organes  du  mariage 105 


302  TABLE    DES    MATIÈRES 

Chaiitre      IV.  Ovule  et  sperme 414 

—  V.   Conditions  du  mariage 422 

~  VI.  Age  nuptial 431 

—  VII.   Lois  du  mariage 439 

—  VllI.  Moment  de  la  fécondation    ....  454 

—  IX.   Procréation  des  sexes 164 

—  X.  La  cohabitation 473 

—  XI.  Onanisme 481 

XII.  Manœuvres  anti  fécond  an  tes.    .    .   .  496 

XIII.  Castration  masculine 204 

—  XIV.  Castration  féminine 215 

—  XV.  Fécondation  artificielle 237 

XVI.   Unions  consanguines 245 

—  XVII.  Imbécillité  et  folie 258 

—  XVIII.  Tares  héréditaires 267 

—  XIX.  Mariages  stériles 282 

—  XX.  Le  mariage  religieux 292 


PARIS.  —  SOC.   céNÉR.    d'iIIPR.   BT  d'ÉOIT.,   71,   RUE    DB    ABNIIES. 


MÊME     LIBRAIRIE 


La  MORALE  dans  ses  rapports  avec  la  Médecine  et  l'Hygiène, 

par  le  docteur  Georges  Surbled,  lauréat  de  TAcadémie  de  Méde- 
cine. f2^  édition.  4  vol.  in-8  cour..  30  fr.  ;  franco.   .     33  fr. 
Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Tome  1.  —  Célibat  et  Mariage  (xvi-302  pp.),  8  fr.  ;  franco.  8fr.  8( 
Tome  II.  —  La  Vie  sexuel^e  (297  pp.),  8  fr. ;  franco  .   .   .  8fr.  80 
Tome  III.  —  La  Vie  organique  (vi-335  pp.),  8  fr.;  franco.  8  fr.  80 

Tome  IV.  —  La  Vie  psycho-sensible  (308  pp.) 8fr.     • 

franco 8fr.  80 

AUTOUR  DU  MARIAGE  :   TROIS  PROBLÈMES   MORAUX, 

par  Pierre  Castilloin,  professeur  de  théologie  morale.  1  vol.  in-S 
couronne  (94  pp.),  2  fr,  50;  franco 2  fr.  75 

Les  trois  problèmes  posés  :  mariage  ou  chasteté,  mariage  ou  union 
libre,  mariage  indissoluble  ou  divorce?  indiquent  nettement  le  sujet  de 
ce  petit  volume  :  définir  les  lois  morales  qui  doivent  présider  à  la  vi€ 
et  aux  relations  des  sexes  dans  l'humanité. 

Le  PROBLÈME  DE  L'ÉVOLUTION.  Essai  d'un  système  expli- 
catif des  formes  naturelles,  par  Adolf  Spaldak. 

i  vol.  in-8  couronne  (154  pp.).  Net,  4  fr.  ;  franco  ...     4  fr.  50 

< 

Le    PROBLÈME     DE     LA    NATALITÉ    ET    LÀ    MORALE 

CHRÉTIENNE,  par  J.  Verdier,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Ius-i 

titut  catholique  de  Paris.  1  vol.  in-8  couronne  (65  pp.),  1  h.\ 

franco 1  fr.  25 

Dan.s  cotte  brochure,  l'auteur  donne  en  termes  d'une  parfaite  clarU 
l'enseiguement  de  l'Eglise  sur  les  questions  délicates  que  soulève  le 
problème  de  la  natalité.  On  y  trouvera  surtout  un  très  sage  exposé  d- 
l'enseignement  théologique  dans  les  >  relations  conjugales  ■■,  et  du 
l'altitude  de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'éducation  de  la  pureté. 

**Le  MATÉRIALISME  ET  LA  SCIENCE.  Erreurs  et  préjugé^ 
a  détruire,  par  Tabbé  A.  C.  E.  Fournier,  des  Clercs  de  .\otre4 
Dame  de  Chartres,  et  Maurice  Thouvemn,  docteur  es  sciences.i 
In-12  de  70  pages,  1  fr.  ;  franco 1  fr.  2^ 

La  MÉDECINE.  Ce  qu'elle  est.  Le  MÉDECIN.  Ce  qu'il  doit  é^re, 

par  le  docteur  Vincent. 
1  vol.  in-8  écu  (xi-420  pp.),  7  fr.  ;  franco 7  fr.  7C 


P.I!ERSCH.l.SElTZ«C'%iniF..I7,ïinid'A;élij.PAhiiW     --  30  32S 


La  Bibliothèque 
Université  d* Ottawa 


Eclieance 


rvoj. 


rci^  i-aorary 
University  of  Ottawa 
Date  due 


T 


V5 


&VR 


3900  3  0  0^+7  5^  8  3^  b 


i 


^ 


1 

] 


Cfc  R    C72A 

CûO   SUR3LED.  t-t"- 


